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CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches sur les carbures pyrogénés 
et sur la composition du gaz de l'éclairage; par M. Berraecor. 


« 1. Le gaz de l'éclairage offre un intérêt tout particulier dans l’étude 
des carbures pyrogénés, parce qu'il renferme les produits des réactions 
diverses qui peuvent s’exercer entre ces corps à la température rouge. Or 
la théorie des corps pyrogénés indique que presque tous les carbures 
d'hydrogène doivent prendre naissance à cette température, du moment 
où l’acétylène et l'hydrogène se trouvent en présence; tous ces carbures 
étant liés entre eux, d'après mes expériences (1), par des lois régulières de 
transformation et par des relations d'équilibre, telles que l’existence de l’un 
quelconque d’entre eux à la température rouge entraine comme consé- 
quence la formation successive de tous les autres. L'étude approfondie du 
gaz de l'éclairage fournit de nouvelles preuves à l'appui de cette théorie. 
En effet, je vais exposer des faits qui tendent à établir dans ce gaz la 


(1) Voir le résumé que j'en ai donné dans ma Synthèse chimique, p. 219 à 215; chez 
Germer-Buillière, 1876. 
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présence de la benzine, C'?H°, du propylène, C‘H',. de l’allylène, C‘H, 
du crotonylène, CSH°, du térène, C!°H$, et à fournir quelques notions 
sur leurs proportions relatives. 

» 2. Benzine. — Ta présence de la benzine dans le gaz de l’éclairage 
est une conséquence nécessaire de l'existence de ce carbure dans les pro- 
duits de distillation (Faraday, Mansfield), et de sa tension de vapeur 
(60 millimètres à 15 degrés, d’après M. Regnault). Quelque diminuée que 
cette tension puisse être par la présence des matières goudronneuses, on 
sait qu'on démontre aisément la benzine en dirigeant le gaz à travers 
l'acide nitrique fumant, qui la change en nitrobenzine : 2 à 3 centimètres 
cubes de gaz et une gouttelette d'acide, que l’on dilue ensuite, suffisent pour 
en reconnaitre l’odeur caractéristique. En dirigeant lentement 5o litres de 
gaz à travers 8 à 10 centimètres cubes d’acide, puis en précipitant par l’eau 
la nitrobenzine que l’on pèse, on peut même doser approximativement la 
benzine. J’ai trouvé aïnsi, dans divers essais, 2 à 3 volumes de vapeur de 
benzine sur 100 volumes du gaz parisien; nombres un peu faibles à cause 
de la difficulté de condenser les fumées qui s’échappent de l'acide (1). La 
nitrobenzine ainsi obtenue renferme un peu de toluène et quelques pro- 
duits accessoires. Mais ce procédé de dosage est d’une exécution assez 
lente. 

» En voici un autre plus prompt et qui permet d’opérer sur 15 à 20 cen- 
timètres cubes de gaz d'éclairage. On prend un flacon de 15 à 20 centi- 
mètres cubes, à large ouverture, bouché à l’émeri ; on en jauge d’abord la 
capacité, dans les conditions de l’analyse. À cette fin, on le remplit d’eau 
sous la cuve et l’on déplace cette eau à l’aide d’un courant d’air, le flacon 
renversé étant tenu bien vertical; cela fait, on prend un très-petit tube 
fermé par un bout, d’une capacité égale à 1 centimètre cube ou 1“, 5o, on 
le remplit d’eau et on lintroduit dans le flacon, en soulevant le petit tube 
à l’aide du bouchon que l’on ajuste ensuite. On retire aussitôt le bouchon 
et l’on fait passer l'air du flacon dans un tube gradué, divisé en dixièmes 
de centimètre cube. On répète cinq à six fois cette opération : les résultats 
partiels doivent concorder à © de centimètre cube, et la moyenne à -£ : 
on obtient ainsi la capacité du flacon dans les conditions de l’analyse 
future, Pour exécuter celle-ci, on remplit exactement sur l’eau le petit 


flacon avec du gaz de l'éclairage (préalablement débarrassé d'acide car- 


(1) Il convient aussi de tenir compte dans ces essais de la solubilité de la nitrobenzine 


dans l’eau acide. 
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bonique) : on y introduit le même petit tube, rempli cette fois d’acide 
pitrique fumant, et l’on bouche aussitôt. On agite, ce qui change la vapeur 
de la benzine en nitrobenzine. Après un moment, on débouche vivement, 
opération qui doit être faite avec dextérité, attendu que la tension de l'acide 
fumant accroit le volume du gaz dans une proportion souvent supérieure 
à la quantité de vapeur de benzine absorbée. C'est pour compenser cette 
auginentation que l’on a choïsi un bouchon un peu volumineux; mais il 
faut l'abaisser assez vite pour que les gaz intérieurs n’aient pas le temps 
de se dégager entre le col et la surface du bouchon. A part ce petit tour de 
main, l'opération est facile. Cela une fois exécuté, on introduit un fragment 
de potasse pour absorber la vapeur nitrique, puis on mesure le résidu. La 
diminution de volume représente la vapeur de benzine (et de toluène), 
seul gaz absorbable ‘dans ces conditions en proportion notable, d’après 
mes essais. En effet l’acétylène et le gaz oléfiant se retrouvent après l’ana- 
lyse, pourvu que leur proportion ne surpasse pas quelques centièmes, J'ai 
trouvé, pour la vapeur de benzine, des nombres compris entre 3 et 3,5 cen- 
tièmes en volume. 

» Je dois dire cependant que ce nombre doit comprendre quelque trace 
d’un autre carbure, car il se forme une petite quantité d’acide carbonique 
dans la réaction de l’acide nitrique; mais c’est là un phénomène accessoire 
et négligeable dans les conditions décrites. 

» Comme contrôles, j'ai examiné l’action de l’acide sulfurique et celle du 
brome sur le gaz inême des essais précédents. Le brome absorbait 3,7 cen- 
tièmes du gaz primitif, chiffre à peine supérieur à celui de la vapeur de la 
benzine. L’acide sulfurique bouilli, par une action immédiate, a absorbé 
1,8 centième; mais il convient de déduire de ce chiffre la vapeur d’eau, 
dont la tension représentait 1,6 dans les conditions des expériences. Il reste 
donc 0,2 centièmes au plus pour les carbures, quels qu’ils soient, absor- 
bables par l'acide sulfurique bouilli (propylène, allylène, crotony- 
lène, etc.), chiffre si petit que l’on ne saurait en répondre. Le brome, agis- 
sant ensuite sur le résidu de cette réaction, a absorbé 3,5 centièmes, chiffre 
à peine différent du volume absorbable par l’acide nitrique, | 

» Il suit de ces essais que les carbures qui ne sont absorbables immé- 
diatement ni par l'acide nitrique fumant, ni par l’acide sulfurique bouilli, 
tout en étant absorbables par le brome, c’est-à-dire l’acétylène, l’éthy- 
lène, etc., n’existént qu'en très-faible proportion, 2 à 3 millièmes au 
plus : résultat Conforme aux expériences déjà anciennes par lesquelles j'ai 
extrait directement, puis régénéré l’éthylène (sous forme d’iodure, 
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en 1854) et l’acétylène (sous forme d’acétylure cuivreux) du gaz de 
l'éclairage. 

» En résumé, la benzine constitue le carbure le plus abondant, après le 
formène, dans le gaz de l’éclairage parisien, Elle s’y trouve à la proportion 
de 5 pour 100 environ en volume, ou 100 grammes par mètre cube. La 
benzine représente dans un tel gaz le carbure éclairant par excellence; 
bien que ce gaz, dépouillé de vapeur de benzine, conserve encore un pou- 
voir éclairant sensible, sans doute à cause de la présence de quelque petite 
quantité des carbures saturés de la série forménique, C?"H*+?, plus con- 
densés que le formène lui-même. 

» Les analyses eudiométriques par combustion, seules employées na- 
guère pour l’étude du gaz d'éclairage, ne fournissent que des indications 
imparfaites. La traduction de leurs résultats par les noms de carbures dé- 
terminés, éthylène, butylène, etc., qui se rencontreraient à la dose de 4, 6 
ou 8 centièmes, est absolument erronée, comme reposant sur un simple jeu 
d'équations algébriques, calculées dans l'hypothèse de certaines inconnues, 
qui ne sont pas conformes à la réalité. 

» 3. L'existence et la proportion approximative de l'éthylène et de l'acé- 
tylène étant indiquées par les épreuves rappelées plus haut, je passe aux 
autres gaz hydrocarbonés. 

» 4. Propylène, butylène, allylène, etc. — J'ai cherché à caractériser ces 
gaz en les unissant à l'acide sulfurique, pour les changer ensuite en hydrates. 
A cet effet, je fais traverser le gaz de l'éclairage (aspiré à l’aide d’une 
trompe), d’abord à travers de l’acide sulfurique étendu de son volume 
d’eau, puis à travers une colonne de pierre ponce, fortement imbibée d’acide 
sulfurique concentré. Au bout d’un temps suffisant, j'ai examiné les pro- 
duits. Dans le premier flacon (acide étendu) s’est condensée une matière 
goudronneuse (4 à 5 grammes pour 100 mètres cubes), qui ne fournit pas 
de produits volatils avant d’avoir été chauffée vers 360 à 4oo degrés. 
Je n’en ai pas poursuivi l'étude; mais je pense qu’elle dérive de la con- 
densation polymérique de quelque carbure très-altérable, tel que le diacé- 
tylène ou des corps analogues. L’acide aqueux lui-même, soumis à un 
système convenable de distillations fractionnées, a fourni finalement un peu 
d’acétone, soit o%',25 environ par 100 mètres cubes. Je regarde ce corps 
comme signalant l’existence de l’allylène, CH", dont il représente l’un des 
hydrates. Mais une portion de ce carbure a dû se changer en triallylène 
(mésitylène) sous l'influence de l'acide; cette portion sera évaluée plus 
loin à 16,25 par 100 mètres cubes. 
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» Dans le second flacon ou, plus exactement, dans le vase en colonne 
qui contient la pierre ponce, l'acide sulfurique s’est écoulé peu à peu vers 
la partie inférieure, laissée libre à dessein. On y trouve deux couches 
liquides, savoir un mélange d'hydrocarbures, qui surnage, et de l’acide 
sulfurique plus ou moins altéré, chargé de l’eau enlevée au gaz, et répan- 
dant une forte odeur d’acide sulfureux. Cette couche inférieure, isolée et 
étendue d’eau, laisse précipiter une substance hydrocarbonée, visqueuse 
et volatile seulement au-dessus de 300 et 400 degrés : je n’ai réussi à en 
tirer aucun corps défini; mais il n’est pas douteux qu’elle ne représente 
des produits polymérisés (25 grammes par 100 mètres cubes). L’acide étant 
étendu d’eau et distillé à plusieurs reprises, j'ai obtenu finalement de l'al- 
cool isopropylique, mêlé avec quelque peu des hydrates analogues (en 
tout of, 5 par 100 mètres cubes de gaz); ce composé signale l’existence du 
propylène et fournit quelque indice sur sa proportion, bien qu’une por- 
tion ait du être polymérisée. 

» J’exposerai prochainement les résultats fournis par l'examen des hy- 
drocarbures insolubles dans l'acide sulfurique. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'orientation des arbres renversés par les tornados 
ou les trombes; par M. Faxe. 


« Malgré une variété indéfinie d’effets singuliers ou terribles, les trombes, 
les tornados et les cyclones se réduisent à un mécanisme tout géométrique, 
celui des tourbillons de nos cours d’eau. Quels que soient les obstacles que 
le sol leur oppose, maisons, arbres isolés, forêts épaisses, ou bien fleuves, 
lacs, océan avec ses vaisseaux, ou encore le sable mouvant des déserts, il 
n’y a jamais que deux éléments à considérer dans ce mécanisme, la gyration 
et la translation (1). Encore faut-il, lorsqu'on veut expliquer les détails, 
se représenter nettement le jeu de ces deux actions. C’est faute de s’en être 
rendu compte que M. Pouillet, à l’aspect des usines détruites" et des arbres 
renversés ou brisés par l’épouvantable trombe de Monville, est arrivé à 
conclure, dans son Rapport d’ailleurs admirable, que ce météore n'avait 
rien de commun avec une trombe, et qu'en examinant des phénomènes 
analogues aux États-Unis MM. Espy, Loomis, Bache, etc., ont été jusqu’à nier 
le mouvement gyratoire pour tout rapporter à une prétendue aspiration. 


(r) Quant âu mouvement descendant des spires héliçoïdales, si essentiel à considérer à un 
autre point de vue, on peut se dispenser d’en tenir compte ici. 
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» On s’imagine, en effet, qu’un mouvement gyratoire doit renverser les 
obstacles en dehors, dans le sens des tangentes menées à la circonférence, 
c'est-à-dire vers tous les points de l'horizon. Or les choses ne se passent 
pas ainsi. Un grand nombre d’arbres sont couchés de part et d’autre de la 
trajectoire centrale dans des directions plus ou moins obliques à cette 
ligne; d’autres sont couchés en croix sur des arbres voisins qui semblent 
pourtant avoir éprouvé les mêmes actions, ou bien tombent dans des direc- 
tions diamétralement opposées, ce qui est encore plus*incompréhensible. 
Il y a là une confusion, un chaos apparents, bien faits pour dérouter le 
spectateur et ouvrir son esprit aux suppositions les plus hasardées. Je 
saisis donc avec empressement l’occasion que la Lettre de M. Hilde- 
brandsson me présente de traiter ce sujet et de faire voir qu’il est aisé de 
lever ces difficultés à l’aide d’une sorte de théorème bien simple. 

» Rappelons d’abord que, sur notre hémisphéere, les tornados et les 
cyclones tournent de droite à gauche et qu’il paraît bien, par les enquêtes 
les mieux faites, qu’il en est de même des trombes (1). 

» Supposons l’observateur placé sur la trajectoire centrale du météore, 
regardant dans le sens du mouvement de translation : il aura à distinguer, 
sur la bande ravagée, deux régions, celle de droite et celle de gauche; puis, 
dans la trombe elle-même, deux moitiés, l’antérieure et la postérieure. Cela 
posé : | 

» Sur la région de droite, la trombe peut abattre des arbres bien enracinés 
par la seule attaque de sa partie antérieure, tandis que, sur la demi-bande de 
gauche, elle ne les renverse que par les actions successives de sa partie antérieure 
et de sa partie postérieure. 

» Pour s’en rendre compte, il suffit de construire, pour des séries linéaires 
de points symétriquement placés par rapport à la trajectoire centrale, sur 
une figure représentant les gyrations de la trombe par des cercles con- 
centriques, lasésultante des deux vitesses de gyration et de translation, en 
donnant à la seconde une grandeur comparable, mais inférieure à la pre- 
mière. Dans une grande partie du quart de cercle placé à l’avant et à 
droite, à quelque distance de la trajectoire centrale, ces deux vitesses ont 


(1) M. d’Abbadie fait remarquer avec raison que cette loi n’a pas été vérifiée pour les 
trombes en ce qui concerne l’hémisphère austral. Cela tient sans doute à ce que, sur cet 
hémisphère, nous ne connaissons guère que des trombes marines, pour lesquelles le sens 
de Ja rotation (il serait, par analogie avec les cyclones, de gauche à droite) ne peut pas être 
étudié, après coup, par les traces laissées sur le, sol; mais ici le sens de la rotation n’est pas 
douteux. 
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des directions assez peu différentes; leur résultante, égale presqu'à leur 
somme, est inclinée vers la trajectoire centrale dans le sens de la transla- 
tion. Là est le plus grand effort immédiat de la trombe; les arbres de cette 
région seront rapidement soumis à des actions considérables, à peu près 
de même sens, et seront renversés dans la direction susdite. La partie 
postérieure de la trombe en passant sur eux ne rencontrera plus rien à 
abattre (x). | ; 

» Au contraire, dans une grande partie du quart de cercle placé en avant 
et à gauche, les deux vitesses composantes seront à peu près opposées; les 
arbres seront soumis à une série d’efforts beaucoup moindres et changeant 
très-rapidement de direction à mesure que la trombe passera sur eux. En 
quelques secondes ils subiront une sorte de torsion de 180 degrés. Finale- 
ment ils seront déracinés et projetés sur le sol dans la direction du dernier 
vent. Or celui-ci, à l'arrière de la trombe, est dirigé aussi vers la ligne 
centrale, mais bien moins obliquement que dans le premier cas, c’est-à-dire 
moins que dans la région de droite. 

» Il en résulte qu’il n’y a, pour les arbres forestiers, que deux quarts 
de cercle efficaces en partie, à savoir, dans la région de droite, le quart de 
cercle de l’avant et dans la région de gauche le quart de cercle de l'arrière. 
En dernière analyse, le plus grand nombre des arbres résistants ou fores- 
tiers tomberont donc vers la trajectoire centrale dans deux directions 
comprenant un angle assez ouvert, la première à gauche, presque perpen- 
diculaire à la ligne centrale, la deuxième à droite, oblique à cette ligne. 

» Évidemment si des arbres à grosse tête, plantés dans un sol ameubli, 
tels que les arbres fruitiers, se trouvent sur la bande de gauche, ils pour- 
ront être renversés par l’avant; alors leur direction de chute se trouvera 
presque diamétralement opposée à celle des arbres forestiers qu’on trou- 
véra gisants à côté d'eux, à moins que, leur tête donnant encore prise 
au vent, ils ne soient après leur chute retournés bout pour bout, par le 
passage du reste de la moitié gauche de la trombe, en laissant sur le sol 
une trace de cette singulière évolution. On trouve dans le plan des ravages 
du tornado de Providence (U. S.), dressé par M. Redfield, une illustration 


(1) Évidemment, dans la région de droite, très-près de la trajectoire centrale, il pourra y 
avoir des arbres jetés parallèlement à la trajectoire ; il en sera de même sur le bord extrême de 
droite si la chute de ces arbres extrêmes n’est pas génée par quelque obstacle. Il ne fant pas 
oublier non plus qu’il peut y avoir pour certains arbres pris en particulier des circonstances 
individuelles de terrain, de racines, etc., qui peuvent modifier sensiblement l’angle de chute 
théorique. Celui qui dresse le plan du phénomène doit s’attacher à signaler ces circonstances. 
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très-complète de ces phénomènes. Il n’est pas, je crois, un détail de ce plan, 
si étrange qu’il paraisse d'abord, dont on ne puisse se rendre compte par 
ces simples déductions. Û 

» Il ne faut pas s'attendre à retrouver en pleine forêt, surtout dans une 

épaisse forêt de hauts sapins comme celle où la trombe de Hallsberg a pra- 
tiqué l'an dernier, en quelques secondes, une vaste tranchée de 15o mètres 
de large sur 300 mètres de longueur, une vérification aussi parfaite de ce 
théorème, car alors interviennent des influences qui ne se présentent pas 
sur un terrain où les arbres sont clair-semés. Il faudrait, en effet, tenir 
compte alors du vent régnant qui s’engouffre à la suite de la trombe entre 
les hautes parois restées debout de cette tranchée, ainsi que des réactions 
mutuelles des arbres tombant presque en bloc sur la droite, tandis qu'ils 
sont tournoyés sur la gauche comme des blés versés. Néanmoins, à l'aspect 
du plan dressé par M. Hildebrandsson dans son intéressante enquête, on 
retrouve à peu près la loi précédente. Il y a encore là, en effet, deux direc- 
tions générales de chute faisant un angle dont le sommet est dirigé dans 
le sens de la marche du météore; sur la droite les arbres obliquent par- 
faitement vers la trajectoire centrale; seulement, à gauche, ils obliquent 
trop dans le sens de la translation. Mais, même dans cette partie de gauche, 
sur la limite extrême où les effets mécaniques sont affaiblis, des arbres 
sont tombés isolément au lieu de tomber en masses serrées; alors on ne 
retrouve plus cette unique anomalie (1) : ils sont dirigés presque perpen- 
diculairement à la trajectoire. 

» Si l’on tient à essayer de la même manière l'hypothèse de l'aspiration 
pour la comparer aux faits, et qu’on fasse affluer l'air vers le centre mobile 
de la trombe par des trajectoires très-peu courbes, comme celles de MM.Espy 
et Loomis, on trouvera précisément l’inverse des effets observés, ou, si 
l’on veut à toute force reproduire ceux-ci, il faudra admettre que la trombe 
renverse du premier coup les arbres par ses actions les plus faibles, et que 
là où son énergie est la plus grande, elle ne les renverse qu'après avoir 
passé tout entière sur eux. 

» À la vérité, cette hypothèse laisse arbitraire la forme de ces trajec- 
toires. En les courbant davantage, comme M. Meldrum le fait pour les 
cyclones, on se rapprochera de plus en plus des faits; on finira même par 


(1) Un de nos confrères, M. M. E., me fait remarquer aussitôt que cette obliquité exa- 
gérée s’expliquerait, en forêt, si la gyration, sur la gauche, se trouvait momentanément 
ralentie à l'arrière par le travail continu qu’elle exécute dans cette région, 
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les reproduire complétement si les spirales centripètes dégénèrent en véri- 
tables gyrations. Au contraire, il n’y a rien d’arbitraire dans les éléments 
.que nous venons d'employer. En effet : 1° les deux mouvements de trans- 
lation et de gyration sont des faits acquis et non des hypothèses; per- 
sonne ne soutiendrait aujourd’hui que les trombes et les tornados ne tour- 
nent pas; M. Hildebrandsson lui-même a positivement reconnu dans son 
enquête une gyration, et il déclare même qu’elle était linéairement plus 
rapide que la translation; 2° la vitesse de translation peut être le plus sou- 
vent déterminée avec une grande exactitude; 3° la vitesse de rotation n’est 
pas mesurée, mais les phénomènes permettent parfois de s’en faire quel- 
que idée; 4° il n’y a rien absolument d’indéterminé dans les directions, 
car la gyration est nettement circulaire, comme le montre bien d’ailleurs la 
forme cylindrique des trombes et des tornados, et le mouvement de trans- 
lation rectiligne est inscrit sur le sol en caractères trop visibles, Il s’agit 
donc cette fois d’une discussion positive et non d’une pure hypothèse ; on 
peut la pousser plus loin encore, si l'on réunit des documents plus précis; 
par conséquent, l’accord des faits avec une telle théorie, dans des limites 
raisonnables, est nécessairement probant. 

» Je termine en faisant remarquer l’analogie qui existe entre cette étude 
et celle que les navigateurs doivent faire eux-mêmes sur les typhons ou 
cyclones : un navire est précisément exposé, du moins dans les cyclones 
à translation rapide, aux mêmes alternatives que nous venons de décrire 
pour un arbre attaqué par une trombe. On voit, par exemple, que, si, dans 
la région dangereuse du cyclone (notre bord de droite sur l'hémisphère 
nord), le vent est beaucoup plus fort que dans la région maniable (notre 
bord de gauche), en revanche il faut s’attendre dans celle-ci, ce qu’on n'avait 
pas encore remarqué, à des variations de vent bien plus grandes et par 
suite aussi à une mer plus hachée, Ces variations vont en effet, à gauche, 
en des points pourtant très-éloignés du centre, à 180°. Au fond, la marche 
que je viens de suivre est la même que celle du Mémoire où j'ai discuté 
avec M. Meldrum la forme des ouragans de la mer des Indes. C’est que 
toutes ces questions se touchent de très-près, ou plutôt la question des 
cyclones et des typhons est identique à celle des trombes et des tornados, 
et c’est ce qui m’excusera, je l'espère, auprès de l'Académie, de ne vouloir 
abandonner un sujet si important qu'après avoir tâché d’y faire voir un 
peu plus clair. » 


C.R, 1876, 19 Semestre, (T. LXXXII, N° 16.) 114 
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BOTANIQUE. — De la théorie carpellaire d’après des Amaryllidées 
(2° partie : Clivia nobilis); par M. A. Trécur. 


« La fleur du Clivia nobilis, Lindi. (Imatophyllum Aitoni, Hook.), a une 
si grande importance théorique que je crois devoir en faire l’objet d’une 
Communication particulière. Comme celle de l’Alstræmeria, dont j’ai parlé 
dans le tome précédent (p. 859), mais en produisant des arguments d’une 
autre nature, elle met hors de doute que l’ovaire infère ne saurait être con- 
sidéré comme résultant de l’assemblage de feuilles changées en carpelles, 
unies à la partie inférieure de feuilles staminales, de feuilles pétalines et de 
feuilles sépalaires. 

» Voici sa constitution : 

» Le pédoncule florifère (1), près de son sommet et à quelques millimètres 
plus bas, possède six faisceaux, trois plus gros disposés suivant un triangle 
et trois plus petits alternes avec les gros. Vers le haut du renflement qui 
termine ce pédoncule, les petits faisceaux se bifurquent et chaque branche 
s’unit au gros faisceau voisin. À la base de l’ovaire infere, les trois gros 
faisceaux restants se relient les uns aux autres, en donnant lieu, d’une part, 
aux faisceaux opposés aux loges, d’autre part, aux faisceaux opposés aux 
cloisons. Vers la même hauteur, il se détache de ces faisceaux périphériques 
un nombre de fascicules variable, qui vont constituer les faisceaux placen- 
taires. Il peut y avoir deux, trois, quatre, cinq ou six de ces petits faisceaux, 
qui se portent vers le centre. Ordinairement, ou au moins très-souvent, un, 
deux ou trois de ces fascicules centraux donnent chacun un fameau, qui 
se dirige vers l’extérieur et monte dans la paroi externe de l'ovaire, s’in- 
terposant à deux des six principaux de cette paroi. Quand il y a plus de 


(i) Je dis le pédoncule forifére et non fructifére, parce que l’espace restreint accordé à 
nos communications ne me permet pas de décrire ce qui concerne le fruit, qui d’ailleurs 
n’a pas ici l’importance qu’il présente dans beaucoup d’autres cas. Et puis, la théorie a 
été établie d’après la fleur, et non d’après le fruit, qui s’en éloigne beaucoup plus par le 
développement d’éléments anatomiques non apparents dans la fleur. Quand cela’ est néces- 
sairé, je ne manque pas de faire ressortir la valeur fréquemment considérable des argu- 
ments tirés de la constitution du fruit; et, pour que les partisans de la théorie des feuilles 
modifiées n’arguent pas du peu d'importance de ces caractères, attendu que, suivant eux, 
ils résultent d’une modification profonde des feuilles, je leur fais observer qu’à aucun âge 
des pistils ou des fruits que j'ai cités, l’on ne trouve la structure foliaire, et que, dans la 
fleur même, le pistil montre déjà l’ébauche du fruit et non celle de prétendues feuilles 
constituantes. 
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trois de ces petits faisceaux centraux, ils s'unissent de façon qu’un peu 
plus haut il ne reste que trois ou seulement deux de ces faisceaux subpla- 
centaires. S'il en subsiste trois, ils sont ordinairement opposés chacun à une 
cloison. Au-dessous de l'insertion des ovules inférieurs, ces faisceaux se 
divisent, produisent des rameaux qui les relient entre eux, qui donnent in- 
sertion aux ovules voisins, et qui sont aussi en relation avec des branches 
venues des faisceaux périphériques, à travers les cloisons et de différentes 
directions, comme il sera dit plus loin. Il en résulte là un entrelacement de 
faisceaux, au-dessus duquel sont placées les glandes septales, qui existent 
à l'extrémité interne des cloisons, dans toute la partie supérieure de l’o- 
vaire, et qui s'ouvrent sur le fond de la cavité du périanthe. 

» Les six gros faisceaux qui, à la base de l’ovaire, se portent à la péri- 
phérie, et dont trois s'opposent aux loges et trois aux cloisons, se com- 
portent, ainsi que leurs rameaux, assez diversement. Ils se divisent radiale- 
ment à des hauteurs variables. Les trois opposés aux loges donnent un fais- 
ceau externe, qui se prolonge dans la nervure médiane du sépale placé 
au-dessus, un deuxième faisceau qui s'étend dans l’étamine opposée à ce 
sépale, un troisième faisceau plus interne, qui représente la nervure mé- 
diane du carpelle correspondant. 

» Les trois faisceaux opposés aux cloisons, en se divisant radialement 
aussi, donnent d’abord un faisceau interne qui monte en opposition avec 
la cloison, dans laquelle il envoie des rameaux à diverses hauteurs (j'en 
reparlerai plus loin), ensuite un rameau plus externe qui se termine dans 
l’'étamine opposée au pétale superposé, enfin une branche externe qui va 
former la nervure médiane de ce pétale: 

» Les trois branches ou faisceaux radialement disposés vis-à-vis de 
chaque loge ont une base commune plus ou moins étendue. Tantôt ces 
trois faisceaux sont indépendants les uns des autres dès la partie inférieure 
de l'ovaire; tantôt ils restent unis jusqu’à une certaine hauteur; tantôt le 
faisceau substaminal est fusionné avec le subsépalaire sur une longueur 
plus ou moins grande, la nervure médiane carpellaire opposée étant libre 
sur toute sa longueur; tantôt, au contraire, ce faisceau substaminal, in- 
dépendant du faisceau subsépalaire, est uni à sa partie inférieure avec la’ 
nervure médiane carpellaire sur une courte étendue; quelquefois cette ner- 
vure médiane carpellaire et le substaminal ne sont liés l’un à l’autre qu’en 
un point, vers la moitié de la hauteur de l'ovaire. 

» Ces trois faisceaux, formés par division radiale d’un même faisceau 
basilaire, peuvent posséder des rameaux latéraux. L’interne, c’est-à-dire 
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la nervure médiane carpellaire, en porte constamment ; le substamival en 
donne fréquemment aussi, mais non toujours; l’externe ou subsépalaire 
en paraît porter beaucoup plus rarement. 

» Quelquefois ce dernier est relié au substaminal ou à un rameau de 
celui-ci par un fascicule oblique. Assez peu souvent ce subsépalaire, qui 
va former la nervure médiane du sépale placé au-dessus, donne un rameau 
simple ou bifurqué, qui entre dans un côté de ce sépale. Si ce rameau est 
bifurqué, il donne les deux nervures latérales de ce côté du sépale; s’il est 
simple, il fournit seulement la nervure latérale la plus voisine de la ner- 
vure médiane; la nervure latérale externe du même côté et les deux 
nervures latérales de l’autre côté viennent d’ailleurs, ainsi que je vais 
l’'exposer maintenant. 

» Les faisceaux substaminaux sont quelquefois privés de rameaux dans 
toute leur longueur; mais très-souvent ils possèdent une branche latérale, 
insérée sur eux plus ou moins haut dans la paroi ovarienne, assez 
fréquemment dans la partie supérieure de celle-ci. Cette branche, se 
bifurquant, donne deux rameaux qui peuvent monter dans le côté cor- 
respondant du sépale superposé. Assez souvent même, cette branche d’un 
faisceau substaminal se bifurque plusieurs fois : l’un de ses rameaux pri- 
maires, en se subdivisant, donne les nervures latérales au côté correspondant 
du sépale situé au-dessus, tandis que l’autre rameau de la première bifur- 
cation fournit des nervures latérales au côté adjacent du pétale voisin. Ce 
que je viens de dire des faisceaux substaminaux opposés aux loges, c’est-à- 
dire oppositisépales, s'applique aussi aux faisceaux substaminaux opposés 
aux cloisons, par conséquent oppositipétales. 

» Les faisceaux latéraux des sépales et des pétales peuvent avoir encore 
une autre origine : ils peuvent provenir d’un faisceau puissant, inséré soit 
sur la partie inférieure et interne d’un faisceau opposé à une loge, soit 
sur la partie inférieure d'un faisceau opposé à une cloison. Ce faisceau 
monte d’abord obliquement dans la paroi de l’ovaire; il se bifurque sou- 
vent vers le haut de celui-ci ; une branche fournit les faisceaux d’un côté 
du sépale placé au-dessus, et l’autre branche les faisceaux du côté cor- 
respondant du pétale voisin. Chemin faisant, ce même faisceau, dont les 
branches supérieures se prolongent dans un sépale ou dans un pétale, ou 
dans les deux à la fois, peut produire d’autres rameaux secondaires qui, 
eux, restent dans l'ovaire proprement dit : les uns peuvent relier ce fais- 
ceau directement ou indirectement avec un faisceau opposé à une cloison, 
s’il est parti d’un faisceau opposé à une loge, ou avec un faisceau opposé 
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à une loge, s’il est parti d’un faisceau opposé à une cloison; d’autres 
rameaux peuvent aller se terminer dans la partie supérieure de l’ovaire, 
au contact des faisceaux qui entourent les glandes septales ou se mêler 
avec eux. 

» J'ai déjà signalé plus haut les rameaux latéraux des nervures mé- 
dianes carpellaires et ceux du faisceau interne opposé à chaque cloison. 
Chaque nervure médiane carpellaire en peut donner à des hauteurs 
diverses ; ils montent obliquement dans la paroi externe ; quelques-uns 
décrivent une courbe et vont rejoindre un faisceau opposé à la cloison 
voisine ; d’autres fois ils rejoignent seulement par un rameau secondaire 
un rameau du faisceau opposé à la cloison, et ensuite ils continuent leur 
ascension vers le haut du carpelle. Là on les voit souvent se courber 
et descendre avec des rameaux des faisceaux opposés aux cloisons sur 
les côtés des glandes septales. Au sommet de l'ovaire chaque nervure 
médiane carpellaire, se courbant deux fois, entre dans le style, s'y prolonge 
en opposition avec un angle du canal central, et se termine indivise 
dans un lobule stigmatique. 

» Les trois faisceaux basilaires opposés aux cloisons, ai-je dit, se divi- 
sent radialement comme ceux qui sont opposés aux loges. Ils donnent 
ordinairement ainsi, d'abord, un faisceau interne, puis un faisceau sub- 
staminal, souvent vers le tiers on le quart de la hauteur de l'ovaire; leur 
branche externe va constituer la nervure médiane du pétale superposé. 
Le plus interne de ces trois faisceaux se ramifie à diverses hauteurs. Une 
de ses branches traverse à peu près horizontalement la cloison vers le milieu 
de celle-ci, et va s'unir aux faisceaux placentaires au-dessous de l’inser- 
tion des ovules. D’autres branches, insérées successivement plus près du 
sommet de l’ovaire, sont d’abord plus ou moins ascendantes ; puis, se 
courbant, elles se dirigent ensuite obliquement de haut en bas à travers 
la cloison, s’avançant vers les placentas. Quelques rameaux insérés plus 
haut sur ce faisceau interne, à la partie supérieure de l'ovaire, descendent 
le long des glandes septales, comme il a été dit de ceux qui s’insèrent le 
plus haut sur les nervures médianes carpellaires. 

» J'ai déjà fait remarquer que les faisceaux substaminaux oppositipétales, 
aussi bien que les oppositisépales, portent souvent un rameau qui fournit 
les faisceaux latéraux du côté correspondant du pétale placé au-dessus, et 
même aussi assez fréquemment les faisceaux latéraux du côté adjacent du 
sépale voisin. Il arrive également, et cela mérite l'attention des théoriciens, 
que ce faisceau substaminal opposé à une cloison, bien isolé du faisceau 
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subpétalin qui est en arrière, bien isolé aussi du faisceau plus interne, qui 
monte en opposition avec la cloison, et qui a ses rameaux spéciaux, il arrive, 
dis-je, que ce faisceau substaminal possède deux ou trois rameaux qui eux- 
mêmes peuvent être branchus, traversent les cloisons et se dirigent vers 
les faisceaux placentaires,. 

» Il résulte de ce qui précède que les cloisons peuvent être parcourues par 
des rameaux du faisceau longitudinal interne qui leur est opposé, par des 
rameaux du faisceau substaminal placé en arrière de celui-ci, et par des 
faisceaux venant obliquement des parois carpellaires de droite et de gauche. 
J'ai vu quelquefois de ces derniers traverser diagonalement la cloison, 
c’est-à-dire que, venus du carpelle de gauche par exemple, ils allaient 
s’unir au faisceau placentaire qui, à l'extrémité de la cloison, donnait inser- 
tion aux ovules de la loge de droite. 

» Conclusions. — 1° N’est-il pas évident que, lorsque les faisceaux d’un 
côté d’un sépale ou d’un pétale s’insèrent par une base commune sur le 
prolongement du faisceau staminal placé devant la nervure médiane de ce 
sépale ou de ce pétale, on ne peut pas dire que l'ovaire infère qui contient 
ce mode d'insertion soit formé par la partie inférieure de feuilles sépalaires, 
de feuilles pétalines et de feuilles staminales agrégées? 

» 2° N'est-il pas aussi évident que cet ovaire infère n’est pas constitué par 
de telles feuilles, quand le même faisceau substaminal donne à la fois 
insertion aux faisceaux d’un côté d’un sépale et aux faisceaux du côté 
adjacent du pétale voisin ? 

» 3° La même conclusion est encore vraie quand, dans la même fleur, les 
faisceaux d’un côté d’un sépale ou d’un pétale, ou les faisceaux d’un côté 
d’un sépale et ceux du côté correspondant du pétale voisin ont pour base 
commune un faisceau qui s’insère sur la partie inférieure d’un faisceau 
opposé à une loge ou à une cloison. Ge mode d'insertion et les précédents 
sont ordinairement ou souvent réunis dans la même fleur. 

» 4° Prétendre qu’un ovaire infère qui contient ces dispositions anato- 
miques soit composé par des feuilles, ce serait soutenir, par exemple, pour 
le cas le plus simple de ces circonstances diverses, qu'un côté d’une feuille 
sépalaire ou pétaline se fusionne avec le faisceau staminal placé devant, la 
nervure médiane de ce sépale ou de ce pétale restant libre derrière et les 
faisceaux de l’autre côté ayant une autre insertion. Ne serait-ce pas là la 
négation même de la théorie que l’on veut défendre ? 

» 5° Pour prouver qu’il n'existe pas, dans cette fleur, de feuilles trans- 
formées en carpelles, il suffit de rappeler que très-souvent, au-dessous des 
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ovules inférieurs, il n’y a que deux faisceaux subplacentaires, au lieu de six 
qu’exige la théorie. Quand il y en a trois, comme chacun est opposé à une 
cloison, il faudrait supposer qu’il résulte de la fusion de deux marginaux 
appartenant à des feuilles différentes soudées par les côtés. Ce serait déjà 
grave, car il faut remarquer en outre qu’à l'insertion des ovules l’arrange- 
ment des faisceaux change. Il y a là un entrelacement transversal de ceux-ci, 
qui exclut l’idée d’un simple rapprochement des bords de trois feuilles 
carpellaires. Il ne faut pas oublier que plus haut encore existe une troi- 
sième disposition des faisceaux, puisque plusieurs s'étendent le long de 
chaque côté des glandes septales. 

» 6° Si à cela l’on ajoute qu’il entre dans chaque cloison deux et même 
souvent trois sortes de faisceaux transverses : À, des rameaux du faisceau 
interne directement opposé à chaque cloison; B, des rameaux du faisceau 
substaminal placé derrière, lequel en donne fréquemment; C, des fais- 
ceaux venant des parois externes des carpelles de droite et de gauche, on 
sera convaincu que ces trois sortes de rameaux ne peuvent faire partie de 
simples feuilles repliées sur elles-mêmes et soudées latéralement. 

» 7° Enfin, parmi ces faisceaux qui viennent des parois carpellaires 
externes de droite et de gauche, il en est qui traversent la cloison diago- 
nalement, etqui, venus du carpelle de gauche, je suppose, vont se ter- 
miner au faisceau qui donne insertion aux ovules du carpelle de droite; ce 
qui est tout à fait contraire à la théorie. 

» Il y aurait encore quelques autres considérations à faire valoir, mais 
je suis obligé d’abréger. Ce qui précède suffit pour montrer que l’ovaire 
infère du Clivia nobilis n’est point le résultat d’une agrégation de feuilles 
modifiées, mais qu’il est une forme de la ramification appropriée à la re- 
production sexuelle. » 


MINÉRALOGIE, — Mémoire sur l’existence, les propriétés optiques et cristallogra- 
phiques, et la composition chimique du microcline, nouvelle espèce de feld- 
spath triclinique à base de potasse; par M. Des CLoizeaux. 


« En faisant mes recherches optiques sur les diverses espèces du groupe 
des feldspaths, j'avais plusieurs fois remarqué que des échantillons, généra- 
lement considérés comme appartenant à l’orthose, paraissaient offrir cer- 
taines anomalies qui ne pouvaient s'expliquer qu'en les rapportant à une 
forme triclinique. Cependant l’angle des deux clivages principaux p et g' de 
la plupart de ces échantillons ne s’éloignait pas plus de 90 degrés que celui 
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d’un grand nombre de variétés réellement clinorhombiques où les surfaces 
de clivage sont tant soit peu raboteuses, ce qui est le cas le plus ordinaire. 

» Breithaupt avait bien cherché déjà à séparer de l’orthose, sous le nom 
de microcline, le feldspath chatoyant de la syénite zirconienne de Fredriks- 
wern, en Norvége; mais jai fait voir, depuis plusieurs années, que ce feld- 
spath est, en réalité, un orthose remarquable seulement par la forte pro- 
portion de soude qu’il renferme. 

» Le véritable microcline (car je propose de conserver ce nom, qui se 
trouvait sans emploi et qui exprime bien la faible obliquité des clivages p 
etg') est surtout caractérisé par ses principales propriétés optiques biréfrin- 
gentes. On le rencontre, au milieu des granites, des pegmatites et des gneiss, 
en masses plus ou moins développées et en cristaux généralement volumi- 
neux, dont l'aspect rappelle absolument celui des cristaux d’orthose sim- 
ples, ou hémitropes à la manière des échantillons de Carlsbad. Les plus 


complets, qui offrent la combinaison des formes mtg*g'?gpa' a?b?, ap- 
partiennent à la variété verte connue sous le nom d’amazonite (pierre des 
Amazones). Outre les clivages principaux p et g', dont le premier est très- 
notablement plus net que l’autre, il s’en produit généralement un troisième, 
encore facile età surfaces éclatantes, suivant la face prismatique de gau- 
che m; quelquefois même on en observe un quatrième, parallèle à la face 
de droite £; mais ces deux derniers ne peuvent pas constituer un caractère 
distinctif, puisqu'on les rencontre aussi dans de véritables orthoses. Quel- 
ques-unes des incidences, mesurées sur des fragments de clivage, à cause 
de la difficulté de les obtenir sur de gros cristaux à surfaces plus ou moins 
ondulées, sont excessivement voisines de leurs correspondantes dans l’or- 


those. J'ai obtenu en moyenne : 
Sur un microcline blanc d'Everett 


Sur des amazonites : en Massachusetts : 
mg' sur t — 60°58/ mg'adj. = 119°11 
pg' à droite — go° 16’ mtadj. — 118°31/ - 
pm antér. — 111°38' pm antér. —111°17/ 
ptantér, — 112° 17". 


» Le plan des axes optiques est légèrement oblique au clivage g', qu'il 
rencontre suivant une ligne faisant un angle de 5 à 6 degrés avec l’arête 
obtuse g'p et s’inclinant d'avant en arrière, comme dans l’orthose (l'incli- 
naison des deux plans est de 82 degrés à 83 degrés). La bissectrice obtuse 
est positive et, au lieu d’être perpendiculaire à g', elle fait un angle d’en- 
viron 15°26' avec la normale à ce plan. 
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» En examinant dans l’huile, au microscope polarisant, des lames amin- 
cies suivant g' et tirées de variétés suffisamment homogènes, on peut, en 
général, amener dans le champ du microscope l’hyperbole qui correspond 
à chacun des axes optiques. On trouve alors que l’une des hyperboles tra- 
verse des anneaux très-dilatés et qu’elle est située, en moyenne, à 36°8’ de 
la normale à la plaque, tandis que l’autre traverse des anneaux étroits et 
s'écarte de cette normale d'environ 67 degrés, pour les rayons rouges. La 
première hyperbole qui, seule, est visible dans Pair, y fait avec la normale 
un angle de 59 à 60 degrés. 

» En opérant sur des plaques d’une belle amazonite verte de Mursinsk, 
Oural, rendues sensiblement normales au plan des axes optiques et aux 
bissectrices aiguë et obtuse, j'ai trouvé : 

» Autour de la bissectrice aiguë négative; p > »v, à 45 degrés du plan de 
polarisation, les anneaux des deux systèmes ayant le même diamètre et 
la même forme, et étant traversés par des hyperboles bordées de couleurs 
symétriques et de même intensité. 


1'° plaque, légèrement oblique 2° plaque, un peu oblique 
au plan des axes. au plan des axes. 
H— 44° 30! d’un côté, pr 44° 26! d’un côté, 
43224! de l’autre côté. 7 ( 43042! de l’autre côté, 
2 H5%=i87°54". DH 68087: 


» Dispersion horizontale notable, lorsque le plan des axes est parallèle 
ou perpendiculaire au plan de polarisation. 

» Autour de la bissectrice obtuse positive; pv, à 45 degrés du plan 
de polarisation, avec anneaux et hyperboles semblables dans les deux 
systèmes. 


1'° plaque, un peu oblique 2° plaque, légèrement oblique 
au plan des axes. au plan des axes. 
H = | 51°50' d’un côté, nes 50°48/ d’un côté, 
7 | 5r1°40’ de l’autre côté. 5o°43' de l’autre côté. 
2H,.,— 103°30. 2H,r 2101091. 


» Dispersion tournante notable, dans le plan de polarisation. 
» La chaleur ne paraît avoir aucune influence sur l’écartement des 
axes. , 
» La surface des plaques normales à la bissectrice obtuse fait approxi- 
mativement des angles de 98 à 99 degrés avec p, 98°36' avec m, 169°19 
CR. 1876, 19° Semestre. (T, LXXXII, N° 16.) 11) 
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avec g'. Sa trace sur p coupe l’arête obtuse pg! sous un angle de 15°27! et 
l'arête pm sous un angle de 93° 1". 

» La surface des plaques per: endiculaires aux précédentes et à la bissec- 
trice aiguë fait avec p un angle l’environ 96 degrés. 

» Les diverses variétés de microcline n’offrent pas toujours une consti: 
tution physique assez homogène pour se prêter à des mesures semblables 
à celles qui viennent d’être rapportées; c’est alors que le procédé d'examen 
de lames excessivement ::inces, parallèles aux clivages p et g', acquiert 
toute son importance. F: effet, si l’on soumet une lame basique de microcline, 
suffisamment amincie, à un microscope grossissant bo fois par exemple, 
entre deux Nicols c'oisés à angle droit, on voit d’abord que la direction 
suivant laquelle à lieu l’extinction maximum fait un angle de 15 à 16 de- 
grés ave: l’arête pg' (15°27/ en moyenne), au lieu de lui être parallèle, 
comme dans l’orthose. En même temps, on remarque que la structure de 
la lame n’est pour ainsi dire jamais homogène et que, le plus souvent, elle 
offre un aspect quadrillé. Cet aspect est dû à l’entrecroisement de nom- 
breuses bandelettes plus ou moins étroites, hémitropes ou non hémitropes, 
les unes parallèles au clivage g', les autres traçant sur la base des lignes 
généralement perpendiculaires à l’arête pg' ou faisant avec elle un angle 
de 92 à 93 degrés. Il est également facile de reconnaître, qu’au milieu des 
bandelettes à extinction oblique par rapport à l’arête pg"', il s’en trouve 
parfois quelques-unes qui éteignent la lumière polarisée parallèlement à 
cette arête. De plus, la masse quadrillée est très-souvent pénétrée par des 
inclusions figurant des filons transversaux étroits, à contours irréguliers, 
dont le plan d’extinction maximum fait avec les bandes verticales un angle 
de 3 à 4 degrés. 

» Au lieu de quadrilles rectangulaires ou presque rectangulaires, cer- 
taines variétés offrent une masse à structure irrégulièrement déchirée ou 
plus ou moins régulièrement quillochée, dans laquelle on distingue facile- 
ment, à l’aide de leur extinction, des plages généralement hémitropes de 
microcline, d'autres plages assez rares d’orthose et des inclusions compo- 
sées elles-mêmes de deux séries de bandelettes hémitropes de largeurs très- 
variables. Ces phénomènes annoncent donc un mélange physique d’au 
moins trois feldspaths, dont deux se présentent en général sous la forme de 
bandelettes exactement parallèles ou sensiblement perpendiculaires à g' et 
quelquefois sous celle de plages plus où moins irrégulières, les unes tricli- 
niques, constituant le microcline, les autres clinorhombiques, appartenant à 
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l'orthose; le troisième, ayant l'apparence de filons irréguliers, ne peut se 
rapporter qu’à l’albite (1). 

» La proportion relative des trois éléments ordinairement associés est 
excessivement variable, ainsi que j'ai pu m'en assurer sur les cinquante- 
six échantillons de diverses provenances que j'ai eu l’occasion d’étudier 
jusqu’à ce jour. L’orthose paraît généralement assez rare, tandis que l’al- 
bite, beaucoup plus répandue, occupe quelquefois près du quart de la 
surface totale, comme on le voit sur des échantillons, aventurinés par 
places, de Mineral Hill en Pennsylvanie et sur le microcline rouge des envi- 
rons d’Arendal. 

» C’est principalement sur les cristaux et sur les masses Jaminaires 
d’amazonite d’un vert plus ou moins pur, et appartenant sans exceplion 
au microcline, que les variations dont je viens de parler peuvent être le 
plus facilement constatées. Des plaques très-minces, parallèles à la base 
d'échantillons provenant de divers points des monts Ilmen et de l’Oural, 
de la mine d’Utte en Suède, de la côte du Labrador, du comté Delaware 
en Pennsylvanie, des mines d’or de Pike’s Peak, État de Colorado, deSun- 
gangarsoak au Groënland, m'ont offert tantôt l’apparence d’une toile mé- 
tallique à tissu plus ou moins fin et régulier, tantôt celle d’un tissu plissé, 
composé de longues bandelettes horizontales très-prédominantes que*re- 
coupent de petites bandelettes verticales, courtes et étroites, tantôt enfin, 
mais tres-rarement, celle d’une masse presque homogène de microcline 
mouchetée par de petites taches d’albite ou d’orthose. 

» Les mêmes phénomènes se rencontrent dans la chesterlite blanche de 
Pennsylvanie; dans un microcline blanc d’Everett, Massachusetts; dans 
divers feldspaths rouges, roses, blancs ou grisätres des environs d’Arendal 
en Norwége, d'Australie (?), de Kangerdluarsuk au Groënland; de Dinard 
près Saint-Malo, en Bretagne; de la vallée de Lesponne, Hautes-Pyrénées; 
de Born en Wermland; dans le feldspath d’un vert clair, pénétré de la- 
melles hexagonés rouges d’oligiste, de Mineral Hill en Pennsylvanie, et 
dans celui de l'ile Cedlovatoi, près d’Arkangel; dans des masses laminaires 
grisâtres de Sillbôle en Finlande, et dans des cristaux imparfaits, faible- 
ment transparents, de Helgeran, près Langesunfjord en Norwége. 


(1) Dans toutes les variétés d’albite que j'ai examinées, l'extinction maximum à lieu, à 
travers des plaques très-minces parallèles à la base, ou taillées norimalèment à g', suivant 
une direction qui coupe l’arête pg! sous un angle de 3 à 4 degrés. 


L15.. 
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» Le microcline le plus pur connu jusqu'ici, celui qui n'offre aucune 
trace d’albite ou d’orthose, a été rencontré en masses laminaires d’un blanc 
verdâtre, transparentes au centre, un peu opaques à la surface, renfermant 
des cristaux d’ægirine de diverses grosseurs, et provenant de Magnet Cove, 
Arkansas. Il se compose de plages hémitropes s’enchevêtrant les unes dans 
les autres et offrant une structure assez régulièrement qguillochée, par 
suite de laquelle des plaques parallèles à g' ne montrent dans l'huile, 
au microscope polarisant, que des anneaux brisés et des hyperboles dé- 
formées. 

» La présence des bandelettes hémitropes de microcline se révèle très- 
rarement sur les surface du clivage basique par des sillons très-fins analo- 
gues à ceux qu’on remarque en général sur tous les feld#paths tricliniques; 
mais celle de l’albite est souvent indiquée par des espèces de coins étroits 
et effilés offrant un miroitement particulier, dans une direction transver- 
sale qui fait avec g' un angle assez constant de 92 à 95 degrés. Ce miroite- 
ment est dù à des stries fines qui sillonnent ordinairement la base de l’al- 
bite, parallélement à son arête pg', laquelle se confond, sauf dans quelques 
cas exceptionnels, avec celle du microcline; le clivage g' de celui-ci se 
trouve, en général, exactement sur le même plan que celui des inclusions 
d’afbite. 

» Il arrive parfois qu’à travers des lames très-minces paralléles à p les 
filons d’albite n’offrent pas de bandelettes hémitropes; leur distinction 
d'avec l’orthose peut alors présenter beaucoup d'incertitude; mais cette 
incertitude est immédiatement levée par l'examen de lames minces paral- 
lèles à g', à travers lesquelles l'intersection du plan d’extinction maximum 
fait, avec l’arête g'p, un angle de 5 à 7 degrés pour le microcline, de 4 à 
6 degrés pour l’orthose ordinaire (12 à 13 degrés, par exception, pour la va- 
riété chatoyante de Fredrikswern), et de 16 à 20 degrés pour toutes les 
variétés d’albite. 

» Au point de vue chimique, le microcline constitue un nouveau 
feldspath triclinique, essentiellement potassique, dimorphe de l’orthose, 
dans lequel la proportion de soude parait toujours en rapport avec celle 
des inclusions d’albite visibles au microscope. Ce fait résulte de 10 ana- 
lyses nouvelles parmi lesquelles je me contenterai de choisir les trois 
suivantes, faites par M. Pisani, a, sur le microcline pur de Magnet Cove; 
b, sur une amazonite de Mursinsk, à inclusions rares d’albite; c, sur 
une variété d’un vert clair, irrégulièrement aventuriné par des lamelles 
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hexagones d’oligiste, à larges bandes d’albite, de Mineral Hill en Penn- 
sylvanie. 


a. b. c. 

ne udina 104 130 65,55 64,90 
Ddluimine «4.6... 19,70 20,30 20 ,92 
Oxyde ferrique...... 0,74 » 0,28 
POUR ae 280 0 e 0 le te 15,60 13,90 10,95 
10. CS ERA SAN GB 1 ,66 3,95 
Perte au feu......... 0,35 » 0,20 
101,17 101,41 101,20 

Densité ...... 2,54 2,576 2,57 


» La couleur verte des amazonites n’est pas due à de l’oxyde de cuivre, 
comme on l'avait éru jusqu'ici; car toutes se décolorent par une simple 
calcination. » 7 


ASTRONOMIE, — Observations faites à l'Observatoire de Toulouse avec le grand 
télescope Foucault, Note de M. F. Tisseranp. 


« Je suis heureux d’annoncer à l’Académie que le grand télescope Fou- 
cault, de o",80 d’ouverture, est en fonction à l'Observatoire de Toulouse de- 
puis le 1°* février dernier ; je suis très-satisfait des qualités optiques du mi- 
roir : je vais donner ici un résumé succinct des observations que nous avons 
pu faire jusqu'ici avec ce bel instrument. Nous l’avons employé à l’étude 
de la grande nébuleuse d’Orion, à l'observation des satellites d'Uranus et 
à celle des passages des satellites de Jupiter sur le disque de la planète, ou 
de leurs occultations par ce disque. 

» Nébuleuse d’Orion. — Pour étudier cette nébuleuse, j'ai fait construire 
une grande carte contenant les 155 étoiles dont M. O. Struve a fait con- 
naître les positions, dans les Mémoires de l’Académie de Saint-Pétersbourg, 
7° série, t. V. Nous avons étudié de préférence les étoiles que M. Struve a 
indiquées comme variables, ce qui est un des faits les plus intéressants dans 
l’histoire de cette nébuleuse ; nous avons commencé à dessiner les contours 
de la nébuleuse, et enfin nous avons marqué un certain nombre d’étoiles 
qui n'existent pas dans le Catalogue de M. Struve. Ce travail, commencé le 
17 février, continué jusqu’à la fin de mars, sera poursuivi quand on pourra 
observer de nouveau la nébuleuse à une hauteur suffisante. Les chiffres et 
lettres qui suivent sont ceux du Catalogue de M. Struve, 

» L'étoile II a été vue le 17 et le 21 février, à l’extrême limite de la visi- 
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bilité; les jours suivants, même quand le ciel était le plus beau, on n’a pas 
pu l’apercevoir ; nous étions vraisemblablement à peu de distance du mini- 
mum de cette étoile qui, d’après M. Struve, est de 12° grandeur dans son 
plus grand éclat. L'étoile 78 n’a pu être aperçue; d’après le même astro- 
nome, elle diminue de la 12°-13° grandeur jusqu’à l’invisibilité; l'étoile 75 
était, le 14 mars, de 14°-15°grandeur; à son maximum, elle est de r2°, L’é- 
toile V, indiquée par M. Struve comme étant de 13°-14° grandeur, doit être 
variable; on l’a vue extrêmement faible le 24 février; dans la suite, elle 
était tout à fait invisible; il convient peut-être de remarquer que cette 
étoile est l’une des cinq que le Catalogue de M. Struve contient en plus de 
celui de Herschel; si l'étoile est réellement variable, comme nous le pen- 
sons, elle pouvait être à son minimum lors des observations de Herschel, 
et passer inaperçue. 

» Nous avons marqué 32 étoiles qui ne figurent pas dans le Catalogue de 
M. Struve; sur ces 32, 15 se trouvent dans le Catalogue de Bond (Annales 
of the astronomical Observatory of Harvard College, vol. V ); les 17 autres, 
qui n'existent dans aucun des deux Catalogues précédents, sont générale- 
ment très-faibles; il y a toutefois une exception pour deux d’entre elles, 
dont voici les coordonnées estimées : 


Ax—+180”, Ad —— 1807, 
Au——1107, A0 ——/480"7. 


» Ces coordonnées sont les différences d’ascension droite et de décli- 
naison entre les deux étoiles et 0! Orion; la première de ces étoiles était 
très-belle, 13° grandeur, le 17 février; le 14 et le 26 mars, elle était de- 
venue extrêmement faible; elle est très-probablement variable. Quant à la 
seconde, elle est très-belle, 13° grandeur, presque aussi belle que l'étoile 
voisine 5 de M. Struve. 

» Je dois reconnaitre que je n’ai pas pu retrouver toutes les étoiles de 
Bond, surtout dans les environs du Trapèze. 

» J'ai été assisté dans ce travail par M. Perrotin. 


» Satellites d'Uranus.— Notre télescope nousles montre très-bien, surtout 

Titania et Obéron; Ariel et Umbriel ne sont visibles que quand ils ne sont 
pas trop voisins de la planète, À la fin du mois de février, j'ai pu faire trois 
mesures de l’angle de position d’Obéron et une de Titania. Voici les me- 
sures P des angles de position observés ; £ désigne le temps moyen de 
Toulouse et O-C le résultat de la comparaison des observations avec les 
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Tables publiées l’an dernier par M. Newcomb : 


1876. t. P, O—C. 

h m o 0 y 

Février 21........ 12.40,0 Obéron 183.38 + 3.2 
Lecce 11.13,9 Titania 135. 7 — 1.32 

= ?. 1,6 SNA LS 11.34,9 Obéron 85.36 — 1.36 
28.....:.. 11.16,7 Obéron 357.00 — 0.33 


» Passage des satellites de Jupiter sur le disque; occultations par le disque. — 
A la fin du Chapitre XV du Livre VIII de la Mécanique céleste, Laplace re- 
commande ce genre d'observations, beaucoup trop négligé, dit-il, par les 
astronomes. J'ai commencé ces observations avec notre grand télescope; 
celles que j'ai pu faire jusqu'ici sont rapportées dans le tableau suivant, 


SATELLITE, GROSSISSEMENT PHÉNOMÈNE, CONTACT, 


b ms 
17.34.929,4 
17.39.38,6 


127 contact, 
28 » 


1er contact, 


Avril 8, 


» La première colonne contient la date; la seconde, le satellite observé; la 
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troisième, le grossissement employé; la quatrième, le phénomène; la lettre P 
indique un passage, O une occultation, I une immersion, E une émersion; 
dans la cinquième colonne, se trouve l’indication du contact. On a observé 
les deux contacts quand l’état du ciel l’a permis. Dans la colonne suivante, 
figure le temps moyen de l’observation faite par moi avec le télescope; la 
dernière contient le temps moyen des observations correspondantes, faites 
par M. Perrotin, avec notre équatorial de 4 pouces, et un grossissement de 
240 diamètres. 

» Les premiers contacts dans les émersions, et les deuxièmes dans les 
immersions (passages ou occultations) sont très-faciles à observer, surtout 
à cause de la différence de teinte du satellite et de Jupiter. On peut les ob- 
server très-probablement à deux ou trois secondes près pour le premier 
satellite : c’est ce que montre le tableau précédent, quand on compare les 
observations correspondantes, faites le 7 et le 8 avril par M. Perrotin et par 
moi. Les autres contacts présentent plus de difficultés. » 


M. Domas fait hommage à l’Académie de ses « Études sur le Phylloxera 
et sur les sulfocarbonates ». 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉCANIQUE. — Recherches sur le balancier compensateur de M. Winnerl. 
Note de M. Caspari, présentée par M. Yvon Villarceau. (Extrait par 
l’auteur.) 


4 


(Commissaires : MM. Villarceau, Phillips, Resal, Bréguet.) 


« Pour réaliser, dans les chronomètres de précision, l'égalité de marches 
à toutes les températures, on adapte à ces appareils des balanciers com- 
pensateurs dont le moment d'inertie devrait être calculé de telle sorte qu’il 
restât dans un rapport constant avec le moment de l’action du spiral réglant. 
Le balancier, formé de deux lames bimétalliques circulaires, réalise souvent 
cette égalité d’une façon imparfaite : il a, de plus, l’inconvénient de se 
déformer sous l'influence de la rotation et de produire ainsi une pertur- 
bation dans l’isochronisme du spiral. On peut approcher davantage de la 
compensation parfaite, mais en sacrifiant l’isochronisme rigoureux, ou par 
le moyen de dispositions additionnelles fort compliquées. Le balancier 
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expérimenté par M. Winnerl permet d'obtenir plus facilement la compen- 
sation, par des moyens fort simples et sans sacrifier l’isochronisme le plus 
rigoureux. 

» Je montre que, dans ce balancier, la variation du moment d'inertie 
sous l'influence des variations de température se compose de deux termes 
principaux, l’un proportionnel à la température, et l’autre à son carré : je 
donne les formules pour calculer les valeurs numériques du moment 
d'inertie et de ses variations sous l’influence de la température, en me 
basant sur la théorie des lames bimétalliques telle qu’elle a été expo- 
sée par M. Yvon Villarceau dans ses Recherches sur le mouvement et la 
compensation des chronomètres (Annales de l'Observatoire de Paris, t. VIT. 
Je rappelle que c’est la variation de l'élasticité sous l’influence de la tem- 
pérature qui est la cause principale des changements de marche dans les 
montres. 

» J’indique comment la théorie permet de trouver la forme la plus con- 
venable à donner aux masses compensatrices pour obtenir, avec un balan- 
cier d’un poids donné, le maximum d'efficacité : la forme la plus conve- 
nable, dans le cas du balancier Winnerl, est la forme conique. 

» Les valeurs trouvées du moment d'inertie et de ses variations servent 
à calculer les déplacements qu’on doit donner aux masses pour réaliser 
l'égalité des marches : après avoir rappelé que l'égalité de marche obte- 
nue pour trois températures s'étend sensiblement à toutes les tempéra- 
tures intermédiaires, je divise le problème de la compensation en deux 
parties : ; 

» 1° Obtenir l'égalité de marche diurne pour les deux températures 
extrêmes, zéro et 30 degrés, par exemple. On observe les marches du chro- 
nomètre à ces deux températures extrêmes ; puis on répète les mêmes ob- 
servations, après avoir donné aux masses compensatrices un déplacement 
connu. On calcule, à l’aide des formules, le déplacement qui rendrait ces 
marches égales et l’on effectue ce déplacement. - 

» 2° Les marches à zéro et 30 degrés étant égales, produire l'égalité de 
marche à une température intermédiaire donnée. Je donne les formules 
pour trouver à la fois l’inclinaison à donner aux vis qui portent les masses, 
et le déplacement des masses sur ces vis, pour conserver la compensation 
aux extrêmes, tout en la réalisant pour les températures moyennes. 

» Un chronomètre a été expérimenté, dans ces conditions, au Dépôt de 
la Marine. Nous donnons ci-dessous ses marches diurnes, en regard des 

CR. 1876, 17 Semestre. (T. LXXXII, N° 16.) 116 
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températures auxquelles il a été soumis (ces marches sont des avances) : 


Températures. Marches. 


1875. Septembre 28 à Octobre 1..... o 1,03 
» Octobre I > AVE E 18 0,83 
» » 4 » rie : 1838 1 ,0 
» » 8 » OR 17 1,28 
» » 12 » To. 30 1,50 
» » 19 » 19 T0 30 DEL AR 7 
» » 18 » PRE 16,5 0,74 


» L'état d’isochronisme du spiral était : retard des petits ares — 0°,5. 
Outre l’avantage d’un réglage facile aux températures, ce balancier pré- 
sente la précieuse propriété d’être très-peu déformable par les flexions dues 
au mouvement de rotation. En calculant l'influence de ce mouvement sur 
la durée de l’oscillation, voici les résultats que l’on obtient : 

» L'épaisseur des lames bimétalliques est de 0"®,95, dont 0,32 d’acier 
et 0,43 de laiton : ce sont les proportions qui correspondent au maximum 
d'efficacité, comme l’a montré M. Yvon Villarceau. 

» J'ai calculé la courbure qui en résulte pour les lames bimétalliques, en 
prenant pour coefficients d’élasticité de l'acier et du laiton 20,5 X 10° et 
11 X 10°; et, en appliquant les formules qui donnent la perturbation de la 


; PAR ” : ; 37% 
durée des oscillations, je trouve qu'aux amplitudes successives de — et 


T . x . 
5 les petits arcs correspondant à ce dernier nombre donnent, sur les 


autres, une avance diurne de 2°,5. Dans les mêmes circonstances, le balan- 
cier circulaire, d’après les recherches de M. Phillips, donnerait 1 1°,2, c’est- 
à-dire plus du quadruple. Si l’on ajoute à ces 2,5 la perturbation due à 
l’inertie du spiral et qui est de 1°, on trouve un total de 3,5. Dans la pra- 


tique, les amplitudes ne varient pas de plus de = en trois ans et les 35,5 


Â 


se réduisent alors à 0°,87 : cet état d’isochronisme est très-suffisant, Ce 
balancier se prêtera donc très-bien à l’emploi des spiraux théoriques in- 
ventés par M. Phillips. » 


PHYSIQUE. — Conclusions des mesures actinométriques faites au sommet du 
mont Blanc. Mémoire de M. J. Vrozze. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Commission du prix Bordin.) 


« Des expériences directes nous ont appris que la vitesse de refroidisse- 
ment, dans le vide, de l’un ou l’autre des deux thermomètres employés à la 
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cime du mont Blanc et aux Bossons, est égale à 0,220, lorsque l’excès 0 est 
peu considérable. Les excès observés dans le vide auraient donc été, l’en- 
ceinte maintenue à zéro : 


; 6,552 
AlWcime, do. ts @, = Ex = 20°, 78] 
5,540 
Aux Bossons....., @ — — Â = 250,18 
0,22 


» Dans une précédente Communication, j'ai indiqué une autre méthode 
pour déterminer la température qu’accuserait, dans le vide, un thermomètre 
soumis à l'influence de la radiation solaire. Cette méthode consiste à opé- 
rer avec un autre thermomètre, de dimensions différentes, et à comparer 
les températures accusées au même instant par les deux instruments (1). 
Nous pouvons appliquer ici ce mode de calcul à la détermination de 0, : 
les observations de M. Margottet, au glacier des Bossons, nous fournissent 
toutes les données nécessaires; nous y trouvons en effet qu'à 3"br" le 
thermomètre Baudin 5422 indiquerait 12°,75 (valeur déduite par interpo- 
lation), tandis que le thermomètre Baudin 5423 marque r0°, 8. Or ces deux 
thermomètres ont pour rayons respectifs de leurs réservoirs 4"%,4 et 3 mil- 
limètres. On peut donc, dans l'hypothèse admise sur la perte par Pair, 
prendre pour valeur de l’échauffement, dans le vide, l’une ou l’autre des 
deux expressions égales 

m 
4,4 
expression dont l'égalité même détermine la valeur de m. Cette valeur étant 
ainsi fixée, on trouve immédiatement 


m 


12,70 + 3 


ÉRCUMMES 10,8 + 10,81255, 


» Malgré l'accord que nous avons toujours ainsi rencontré entre les deux 
méthodes, il y a, dans le principe même de la méthode des deux thermo- 
mètres, une difficulté théorique que nous ne nous sommes jamais dissi- 
mulée et qui la constitue inférieure au procédé basé sur la détermina- 
tion de V + U. 


(1) Je profite de l’occasion pour rétablir une phrase à ce sujet, omise dans ma Note du 
29 juin 1874 (Comptes rendus, t. LXXVIIL): p. 1818, ligne 4, après ces mots l'excès 
observé, ajoutez avec deux boules isolées parfaitement sphériques, les températures dans 
l’air seraient donc encore égales; mais l'expérience montre que la perte par l’air, pour nos 
thermomètres, est presque exactement en raison inverse de R?. On aurait donc dans le 
vide... 


Fron 
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». Revenons donc à ce procédé et calculons les excès dans le vide pour 
les différentes altitudes déjà considérées, l'enceinte étant toujours supposée 
à zéro : 


Altitudes. [©] q 
Limite de l’atmosphère...... » 31,63 2,540 
Cime du mont Blanc........ 4810" 29,78 2,392 
Grands-Mulets ............ 3050 28,18 2,262 
Glacier des Bossons ........ 1200 2h10 2,022 
Cole. dé-Paris. 71... 6o 21,73 1,745 


» J'ai mis à côté les valeurs de q déjà trouvées, parce que la grandeur 
de q est la véritable mesure absolue du rayonnement solaire en un point con- 
sidéré. Les nombres inscrits dans la colonne des @ sont évidemment pro- 
portionnels à ces valeurs de q; et le coefficient de proportionnalité, indépen- 
dant des instruments employés, est, d’après les nombres précédents, égal à 
13 environ. Je dois ajouter toutefois que la valeur exacte de ce coefficient est 
probablement un peu plus élevée, toutes les causes d’erreur tendant à faire 
trouver pour © des nombres trop faibles. L'influence du rayonnement de 
la partie du ciel voisine du Soleil était négligeable à l'heure des observa- 
tions : elle se traduisait à peine par o°,1 dans l’échauffement du thermo- 
mètre. Si donc on admet l'exactitude de la loi de Dulong et Petit à toute 
température, on appliquera facilement, aux résultats qui précèdent, les 
formules connues, et l’on trouvera, pour la température effective du Soleil, 
1500 degrés environ, ce qui nous ramène toujours, pour la température 
moyenne probable de la surface, à un nombre compris entre 2000 et 
3000 degrés. » 


BALISTIQUE, — MNouvelles recherches sur les effets de la poudre dans les armes. 
Mémoire de M.E. Sarrau, présenté par M.Resal. (Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Morin, Berthelot, Resal.) 


« 4. Dans un Mémoire précédemment présenté à l’Académie, j'ai essayé 
d'établir, en les basant sur la Thermodynamique, des formules donnant la 
vitesse initiale du projectile en fonction explicite des éléments variables 
du tir. Les résultats obtenus s'accordent avec les faits; mais, par suite 
d’hypothèses restrictives, ils ne constituent qu’une approximation à la- 
quelle il n’est pas permis de s’arrêter quand on veut étudier dans toutes 
leurs circonstances les lois du mouvement du projectile et, notamment, 
celle suivant laquelle varie la pression intérieure, 
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» 2. J'ai, en effet, négligé, pour établir l'équation du mouvement, les 
mouvements propres des produits de la combustion et la variation de la 
vitesse de combustion de la poudre sous la pression variable de la détente. 
De plus, l'analyse adoptée pour intégrer cette équation par approximation, 
n'étant pas applicable aux premiers instants du mouvement, ne permet 
pas d'établir la loi des pressions au moment où se produit le maximum 
des effets destructeurs de l’arme. 

» 3. Dans ce nouveau travail, je tiens compte des circonstances pré- 
cédemment négligées, et je trouve que l'équation du mouvement est, dans 
tous les cas, celle que M. Resal a obtenue dans ses Recherches sur le mouve- 
ment des projectiles. 

» La relation suivant laquelle la vitesse de combustion de la poudre 
dépend de la pression extérieure n’est pas connue. En supposant, par 
approximation, qu’elle est proportionnelle à une puissance positive de 
la pression, j'obtiens l'équation du problème en tenant compte de toutes 
ses conditions. 

» L'intégration s'effectue complétement, par séries, à l’aide de certaines 
fonctions définies par un système d'équations différentielles. Ces fonctions 
sont purement numériques et complétement indépendantes des éléments 
du tir. Elles constituent des transcendantes spéciales dont on forme des 
tables suivant un mode de calcul exposé dans ce Mémoire. 

» 4. J'obtiens ainsi de nouvelles formules représentant les vitesses et 
les pressions, et j'en déduis les lois suivant lesquelles ces quantités dé- 
pendent non-seulement des conditions du chargement, mais encore de 
la aature de la poudre et de la forme des grains qui constituent la charge. 

» Un des résultats de cette théorie est le calcul de la pression maximum 
produite dans une bouche à feu, à l’aide des données suivantes dont la 
détermination n’exige que des expériences de laboratoire : 

» 1° La chaleur de combustion de la poudre; 

» 2° Le volume des gaz permanents qu’elle produit ; 

» 3° La vitesse de combustion à l'air libre. 

» Le chiffre auquel on arrive ainsi s'accorde exactement avec celui 
qui résulte de déterminations directes, faites avec des manomètres à écra- 
sement. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'ozone de l'air atmosphérique. Note de M. Manié- 
Davy, présentée par M. P. Thenard. 


(Commissaires : MM. Fremy, Ed. Becquerel, P. Thenard, Berthelot.) 


« La nature de l’ozone et son existence même ont été très-controversées 
parmi les chimistes. Si la question ne nous semble plus discutable après 
les travaux de MM. Thenard, il n’en est pas de même de l'existence régu- 
lière de cet agent dans l'air atmosphérique. Quelque opinion qu’on pro- 
fesse à cet égard, la valeur des indications des papiers ozonoscopiques 
n'en est pas moins trés-réelle au point de vue de la Météorologie et de la 
prévision du temps. Les observations simultanées faites dans les écoles 
normales primaires de France ont, en effet, montré que, toutes les fois que 
le centre d’un mouvement tournant passe dans le nord du lieu d’observa- 
tion, les papiers se colorent plus ou moins fortement, et qu’ils restent à 
peu près inaltérés quand le centre passe dans le sud, quelle que soit d’ail- 
leurs la force du vent. Quand une bourrasque vient du large, les boussoles 
commencent à s’agiter plusieurs jours avant l’arrivée de la tourmente. Les 
papiers ozonoscopiques parlent un peu plus tard; mais leurs indications 
ont, en France du moins, presque la valeur de celles du baromètre. On 
comprend dès lors que, malgré l’imperfection des procédés d'observation, 
les constatations ozonoscopiques soient faites dans presque tous les obser- 
vatoires. 
= » Les papiers iodo-amidonnés présentent cependant de grands défauts : 
leurs indications dépendent, non-seulement de la richesse de l’air en ozone 
ou en quelque autre produit équivalent par son effet, mais aussi de la 
vitesse de l’air; en sorte que les comparaisons sont très-incertaines. D'un 
autre côté, l'air et la lumière les décolorent, et leur échelle est arbitraire. 

» Le papier Houzeau n’obéit qu’à l’action de l'ozone; mais il a, d’autre 
part, tous les défauts du papier Schœnbein et il est moins sensible. 

» L'importance que nous attachons à l’ozone, comme donnée météoro- 
logique, nous a fait rechercher, depuis longtemps, un procédé de dosage 
qui soit approprié aux exigences des observatoires. L’ozone, s'il existe 
dans l’air, s’y trouve en très-petite quantité; il fallait donc d’abord em- 
ployer, pour le recueillir, un réactif assez sensible pour que l'air, en tra- 
versant rapidement un faible volume, s’y dépouillât complétement de son 
ozone; il fallait ensuite, pour doser cet ozone, un réactif qui en décelât 
les plus faibles traces. 
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» Nous avons commencé par faire passer l’air dans un tube contenant 
du coton imprégné d’une solution d’iodure de potassinm, additionnée 
d’empois d’amidon. L'action est rapide et nette; mais l’iodure d’amidon 
manque de stabilité; l’amidon lui-même s’altère au contact des produits 
pyrogénés de l’air, en sorte que la coloration prend un ton rouge, qui nuit 
à la précision du dosage. Nous avons alors songé à l’acide arsénieux, em- 
ployé par MM. Thenard; mais MM. Thenard disent, dans leur Mémoire, 
qu'il faut agiter pendant plusieurs minutes l’air ozonisé, en présence de la 
solution chlorhydrique d’arsenic, pour que l’absorption soit complète; 
ce mode opératoire devenait impraticable pour nous. Nous avons essayé, 
sans grand succès, de substituer l’arsénite de potasse neutre, pur ou addi- 
tionné de carbonate d’ammoniaque, à la liqueur arsénique acide. C’est alors 
que nous avons songé à associer la rapidité d'action de l’iodure de potas- 
sium à la stabilité de l’action arsénicale, en mêlant, dans nos barboteurs, 
l'iodure pur à l’arsénite de potasse également neutre et pur. L’absorption de 
l'ozone est alors assez rapide, pour qu’en faisant passer de 200 à 250 litres 
d'air par heure, dans deux barboteurs contenant chacun 20 centimètres 
cubes du liquide actif, le second barboteur n’accuse presque rien après 
dix ou douze heures de barbotage continu. La presque totalité de la sub- 
stance active de l’air a été retenue par le premier. Nous conservons cepen- 
dant le second, comme témoin. Des essais préalables nous ont d’ailleurs 
montré que l’azotite d’ammoniaque est sans action sur l’iodure, en sorte 
que l’azotite de l’air, s’il est retenu, n’est pas dosé. Resterait donc le chlore, 
s’il en existe à l’état de liberté dans l’air. Nous avons soumis nos essais à 
M. Paul Thenard, qui a bien voulu donner immédiatement des ordres pour 
que la vérification en füt faite dans son laboratoire. Nous pouvons donc 
espérer que les imperfections que pourrait présenter le procédé seront 
écartées, et que les météorologistes seront dotés d’un procédé pratique de 
dosage du principe oxydant de l'air atmosphérique. 

» Voici comment nous opérons. L'air est mis en mouvement par une 
trompe; nos barboteurs sont formés de tubes de platine, dont la partie 
renflée et percée de trous fins plonge au fond d’une sorte de flüte à cham- 
pagne, profonde de 12 centimètres. Chacun d’eux reçoit 20 centimètres 
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cubes d’une solution = d’arsénite de potasse neutre, et 2 centimè- 


tres cubes d’une solution de 3 grammes d’iodure de potassium dans 
100 grammes d’eau. Soir et matin, les appareils sont enlevés pour le do- 
sage, puis remis en place après renouvellement des liqueurs. La liqueur 
arsénicale a été titrée à l'avance, et, comme elle s'affaiblit graduellement, 


( 902 ) 
son titre est déterminé chaque jour par M. Albert Lévy, chargé du labora- 
toire de Chimie à Montsouris. 1 centimètre cube de la Re en suppo- 
sant son titre exact sans correction, correspondrait à —£— de milligramme 
d'oxygène, et dans le dosage on ner compter sur près de + de centimètre 
cube, c’est-à-dire environ sur {4 de milligramme. 

» Après le passage de l’air, le tube de platine est enlevé de chaque bar- 
boteur et égoutté sans lavage, pour ne pas augmenter le volume du liquide 
et, par suite, la correction de teinte. On verse dans chaque verre 10 gouttes 
de carbonate d’ammoniaque en dissolution, pour empêcher l’action de l’air 
sur l'acide iodhydrique qui se formera, et 2 centimètres cubes d’un 
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empois d’amidon à 1 pour 100; puis on porte sous la burette d’iode ——. 
à 1000 


On verse l’iode jusqu’à l'apparition de la teinte sensible ; on remet le tube 
de platine en place pour le laver ainsi que le verre avec la liqueur arséni- 
cale oxydée : quelques gouttes d’iode font reparaitre la teinte sensible. 

» La correction due à cette teinte variant avec le volume de la liqueur 
et avec l’état de l’empois, on la détermine chaque fois en opérant sur un 
égal volume d’eau distillée, ayant reçu la même quantité d’iodure, de car- 
bonate et d’empois. La différence entre le volume d’iode employé et celui 
qu'exige l’arsénite non altéré par le passage de l'air donne la proportion 
d’arsénite oxydé et, par suite, le poids d'oxygène absorbé. 

C’est par cette méthode que M. Albert Lévy, aidé de M. Allaire, a 
obtenu les nombres contenus dans la colonne d’ozone du tableau résumé 
des observations météorologiques, faites à Montsouris en mars dernier. Ces 
nombres sont les moyennes du jour et de la nuit. En groupant ensemble, 
d’une part les dosages de nuit, et de l’autre les dosages de jour, on trouve 
que, du 15 au 31 mars, la moyenne des premiers, 05,76, est notablement 
plus faible que la moyenne des seconds, -1"%,13 par 100 mètres cubes d’air 
atmosphérique. Le volume d’air sur lequel on opère, à chaque fois, varie 
de 2 à 3 mètres cubes. » 


PALÉONTOLOGIE. — Les Éléphants du moni Dol. Essai d'organogénie du sys- 
tème des dents mâchelières du Mammouth (troisième Communication) (1); 
par M. Siropor. 

(Renvoi à l'examen de M. P. Gervais.) 


Quatrième phase. — La surface d'usure atteint la base de la derniére 
racine. L'examen comparé des pièces en parfait état de conservation met 


(1) Voir les Comptes rendus, séances des 27 mars et 10 avril. 
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en évidence un fait anatomique intéressant; il fait la preuve que, alors ième 
que la surface de trituration est descendue au-dessous du niveau du collet 
dans la partie antérieure de la dernière racine, l’ossification des molaires de 
la mâchoire inférieure n’est pas encore définitivement complétée. L'état 
d'ossification à ce degré d’usure, la manière dont s’est opéré le remplis- 
sage de la vaste cavité qui, dans la phase précédente, occupait la base de 
la dernière racine, les aspects variés qui en résultent pour la surface de 
trituration méritent d’être signalés. | 

» L'inégalité dans le progrès de l’ossification, aux molaires correspon- 
dantes des deux mâchoires, paraît résulter d’une très-grande différence dans 
le volume de la dernière racine, beaucoup plus grosse à la molaire infé- 
rieure. Chez celle-ci seulement, l'extrémité libre est encore creusée, dans son 
axe, d’un canal à section elliptique plus ou moins aplatie, et comme, à un 
état plus avancé, ce canal aura disparu, il faut en conclure qn'il était en- 
core occupé par les derniers vestiges du bulbe dentaire. 

» Le fait du prolongement des lobes intercollinaires, pour contribuer au 
remplissage de la cavité dont la base des racines est primitivement creusée, 
est d'autant plus accusé que la racine est plus volumineuse; c'est donc 
dans la dernière racine des molaires inférieures qu'il en faut chercher la 
vérification : sur une troisième molaire, les extrémités des lobes se trouvent 
à plus de 3 centimètres au-dessous du collet de la racine. Le bord libre de 
ces lobes offre, le plus souvent, une échancrure médiane qui les divise en 
deux parties latérales, plus ou moins profondément séparées. 

» Les aspects variés que présente la surface de trituration résultent pré- 
cisément de ces dispositions : en avant, un espace semi-elliptique d'ivoire 
pur; plus loin, des ilots d’émail circonscrivant le cément; en arrière, les 
collines à l’état normal indiquent que la section passe au-dessous des lobes 
intercollinaires, coupe ces lobes, ou, enfin, se trouve encore au-dessus du 
collet. Lorsqu’aux molaires supérieures l’obliquité de la surface de tritura- 
tion sur les faces latérales est prononcée, les figures de l’émail deviennent 
caractéristiques : du côté de la face externe se trouvent des îlots d’émail, 
et, de l’autre, une ligne d’émail continue à la limite du cément et repliée 
en zigzag. 

» La dent, réduite à sa dernière racine, touche au terme de sa durée. 
Sa chute, hâtée par un travail de résorption qui s'étend sur toute la par- 
tie engagée dans le maxillaire, se fait au moment où l'usure dépasse le ni- 
veau du lobe intercollinaire moyen. 

» La face postérieure de tous les chicots présente une facette concave, 

C.R.,1876, 1°r Semestre. (T. LXXXIL, N° 46. 117 
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polie, produite par le frottement contre la face antérieure de la molaire 
suivante. Cette circonstance sera prise en considération, pour fixer le mode 
de remplacement des molaires dites de lait. 

» Résumé. — Les quatre phases que Je me suis appliqué à décrire, aussi 
exactement que possible, peuvent être considérées comme les origines de 
quatre périodes, entre lesquelles se partage la durée de la dent. Ces pé- 
riodes comprennent : la première, le développement jusqu’à l'apparition 
des premières traces d’usure au sommet antérieur de la couronne, premier 
point où l’ossification est déterminée; la seconde, l’usure de la région an- 
térieure de la dent, pendant que se poursuit l’ossification de la région pos- 
térieure et la solidification des premières racines; la troisième, la chute 
des premières racines, pendant que les dernières se complètent; la qua- 
trième, le complément de la solidification de la dernière racine des mo- 
laires inférieures, l’usure de la base de cette derniere racine, quelle que soit 
la position de la dent et le travail de résorption qui hâte le moment de la 
chute. 

» Il en résulte : 1° que le travail d’ossification s’étend progressivement, 
d'avant en arrière, suivant une ligne diagonale joignant le sommet anté- 
rieur à l'extrémité de la dernière racine; 2° que la durée de l’ossification 
est sensiblement égale à celle de la dent; 3° que, pendant toute la durée de 
l'ossification, les trois éléments histologiques qui y concourent restent en 
activité; 4° que la dent commence à s’user aussitôt que la face antérieure 
est constituée par l’ossification complète du groupe des trois premières 
collines; 5° que l’usure et l’ossification s’accomplissent parallèlement pen- 
dant la seconde et la troisième phase; 6° que l’état le plus complet de 
l’ensemble des racines coïncide avec la troisième phase. 

» Anomalies des dents mächelières du Mammouth. — Le parallélisme des 
collines se présente comme un fait si général, que les déviations du type ne 
peuvent être considérées que comme des anomalies; j'en signalerai quatre 
principales. 

» La plus faible, mais aussi la plus fréquente, réside dans des ondula- 
tions irrégulières des collines. Lorsqu'on a remarqué que ces ondulations 
sont d'autant plus accentuées que la dimension transversale des collines est 
plus grande, qu’elles apparaissent le plus ordinairement au sommet anté- 
rieur des molaires supérieures, il semble qu’il faut les considérer comme 
des déformations dues à une pression exercée sur les faces latérales, pendant 
la poussée d’éruption. Ces déformations sont la conséquence du degré 
encore peu avaucé de l’ossification de ces collines, Aux molaires inférieures, 
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le repli en forme de crochet qui se voit assez souvent sur le bord interne 
de l’un des lobes de la troisième colline est un phénomène du même ordre. 

» Une irrégularité plus rarement observée résulte de l’existence, à l’état 
d'isolement, de demi-collines, c’est-à-dire de collines qui, affleurant sur 
l’une des faces latérales, ne sont pas représentées sur l’autre, parce qu’elles 
s'arrêtent vers le milieu de la couronne. Comme le compte du nombre des 
collines n’est généralement possible que sur les faces latérales, il devient 
indispensable de compter sur les deux faces pour éviter toute erreur. 

» Ces demi-collines se présentent parfois en série continue, très- 
régulièrement disposées sur les deux moitiés latérales, les demi-collines 
externes alternant avec les internes et séparées sur la ligne médiane par 
une bande ondulée de cément. La disposition anormale du bulbe dentaire 
correspondant à cette structure est exactement celle qui serait réalisée en 
supposant que le bulbe normal soit coupé par un plan médian, antéro-pos- 
térieur, vertical, et que l’une des moitiés ait avancé ou reculé sur l’autre de 
l'épaisseur d’une colline. Cette anomalie remarquable n’apparait ordinai- 
rement que sur une fraction plus ou moins considérable de la couronne. 

» Enfin, une quatrième anomalie non moins frappante se fait remarquer 
sur une quatrième molaire inférieure, encore implantée dans le fragment 
correspondant de la mâchoire; sur la ligne médiane antéro-postérieure dé 
la surface de trituration, se trouve une bande continue d'ivoire, avec une 
longueur égale à l’espace occupé par quatre collines; à cette bande mé- 
diane se rattachent trois demi-collines d'un côté et quatre de l’autre; 
de plus, ces demi-collines alternent. Cet agencement est le résultat d’une 
double irrégularité du bulbe dentaire: les prolongements lamellaires de ce 
bulbe se sont déplacés parallélement sur l’une de leurs moitiés, et, de 
plus, se sont soudés dans toute leur hauteur sur la ligue médiane. » 


PALÆOETHNOLOGIE. — MNole sur la découverte d’une station humaine, de l’époque 
de la pierre polie, près de Belfort; par M. Cu. Gran. 


(Renvoi à l'examen de M. de Quatrefages.) 


« L'exploitation des carrières du mont de Cravanches, à 3 kilomètres 
de Belfort, vient d'amener la découverte d’une station humaine de l’époque 
de la pierre polie. Une faille, formée au contact des calcaires jurassiques 
de l'étage bathonien avec le terrain de transition du Salbert, à 400 mètres 
d'altitude, offre une série de grottes spacieuses. Depuis nombre d'années,une 
de ces grottes a été convertie en caves à bière. Les autres, mises au jour il 
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y a quelques semaines seulement, renferment de nombreux squelettes hu- 
mains, en partie incrustés dans une formation de stalagmites et accom- 
pagnés de poteries grossières, avec des instruments en pierre et en os. 
Aucune observation d’un intérêt particulier n’a été faite dans la grotte con- 
vertie en cave à bière. Celles qui renferment les débris humains présentent 
une succession de trois salles principales, communiquant ensemble par d’é- 
troits couloirs. Elles sont très-accidentées, jonchées de blocs éboulés, rem- 
plies de stalactites et de stalagmites de l’effet le plus pittoresque. Sur 
certains points, stalactites et stalagmites se rejoignent de manière à former 
des colonnes. Sur d’autres points les dépôts calcaires dessinent des tentures 
et des draperies, qui continuent à s’allonger encore sous l’effet de l’infil- 
tration des eaux incrustantes. L'ouverture primitive de ces cavernes n’a pas 
encore été reconnue. On y pénètre par un trou de mine ouvert par suite 
de l'exploitation des carrières servant pour la construction des fortifications 
du Salbert. La première salle mesure 30 mètres de longueur, sur une lar- 
geur de 10 à 12 mètres, et 8 à 10 de hauteur. Les autres salles présentent 
des dimensions semblables; mais tout l’ensemble est des plus accidentés. 
Certains couloirs sont si étroits, qu'un homme a de la peine à s’y glisser en 
rampant. Quelques-uns descendent verticalement à des profondeurs in- 
connues. 

» Dans les derniers temps de leur occupation par l’homme, les grottes 
de Cravanches ont dù servir de lieu de sépulture. J’y ai vu plusieurs sque- 
lettes étendus l’un à côté de l’autre et en partie incrustés dans le dépôt de 
calcaire en voie de formation. M. Félix Voulot, chargé des fouilles par la 
municipalité de Belfort, en a déjà retiré une douzaine de crânes bien con- 
servés. Ces crânes se rattachent au type mésocéphale et proviennent d’une 
belle race, au front élevé, à l'angle facial très-développé, à grande capacité 
cervicale. Les mâchoires sont presque toutes orthogonales et les arcades 
sourcillières ne présentent point de saillie prononcée. D’autres ossements 
empâtés dans une terre grasse, plastique, se trouvent en état de conserva- 
tion moins satisfaisant. Outre les squelettes humains, les fouilles ont donné 
une mâchoire de chevreuil, une tête de cerf de grande taille, un squelette 
de loup encore complet, et qui paraît plus récent que les ossements hu- 
mains de la caverne. Il serait à désirer que les squelettes incrustés, encore 
en place dansla seconde chambre, fussent photographiés avant l'extraction. 

» Parmi les objets de l’industrie humaine et les instruments trouvés 
jusqu’à présent, je citerai notamment trois vases entiers en terre cuite, à 
anses mamelonnées, des couteaux en silex dont plusieurs retaillés, deux 
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anneaux plats en serpentine, des pointes de flèches en silex, des poinçons 
et des lames de poignards en os, des instruments en corne de cerf, pareils à 
nos couteaux à papier, et dont on trouve les analogues dans les con- 
structions lacustres de la Suisse, enfin un collier de grains en os très-blancs 
et très-durs, avec d’autres provenant de serpules, d’apiocrinites fossiles ou 
d’une ardoise dont les couches existent en place entre Giromagny et 
Plancher-les-Mines, sur le versant méridional des Vosges. Les anneaux 
trouvés dans la première chambre, à gauche de l'entrée, sont trop petits 
pour avoir servi de bracelets et ressemblent davantage à nos racloirs de 
tanneurs. Quant aux vases, ils ont 8 à 10 litres de capacité et ne sont 
pas tous de même forme. L’un de ceux provenant de la première salle 
est cylindrique et à fond presque plat. L'autre est plus renflé et à fond 
arrondi. Tous ont été faits à la main et non tournés, munis de trois anses 
mamelonnées, avec trous horizontaux pour être suspendus, comme les po- 
teries des dolmens du Morbihan. Il y a aussi dans les deux chambres les 
plus rapprochées de l'entrée actuelle des traces de foyers. Sans aucun 
doute, les fouilles que M. Voulot doit continuer à Cravanches, dès que 
seront terminées ses recherches du mont Vaudois, aux environs de Mont- 
béliard, amèneront des découvertes plus intéressantes encore. » 


M. L. Sarrez adresse une série de Notes relatives à la détermination 
des lieux géométriques. 


(Renvoi à la Section de Géométrie.) 


M. Corconeuss adresse, par l’entremise de M. du Moncel, un Mémoire 
concernant « le bruit de bourdonnement perçu au bout des doigts et dans 
le creux des mains ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 
MM. Juxe, A. Wacquez adressent diverses Communications relatives au 


Phylloxera. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


La Socréré pe Géograpme informe l’Académie qu'elle tiendra sa pre- 
miére Assemblée générale de 1876 le mercredi 19 avril. 
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La Socréré v’HorTicuLcTURE DE FLORENCE adresse à l'Académie l'expression 
de ses sentiments de regrets à l’occasion de la mort de M. 4d. Brongniart. 


M. Borcuarpr, élu Correspondant pour la Section de Géométrie, adresse 
ses remerciments à l’Académie. 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, une brochure de M. Volpicelli, portant pour titre « Con- 


struction, propriété et applications d’un inducteur électrostatique con- 
stant ». 


ASTRONOMIE. — Éléments de la nouvelle planète Una. Note de M. Perers, 
présentée par M. Le Verrier. 


« J'ai l'honneur de communiquer les éléments de la nouvelle planète, 
calculés d’après les observations des 24 février, 4 et 15 mars, et dont l’ac- 
cord a été vérifié par une position du 19 mars, la dernière que le mauvais 
temps m'ait permis d'obtenir. 

Époque : 1876, janvier 0,0, temps moyen de Berlin. 
M, —313.54.59,8 
g —101:10.-0,0 | 


13. 2:00, Équinoxe moyen de 1876,0, 


l'IE MB 0,4 
9 — 3.39. 4,48 
B = 776",279 


loga — 0,4399924 


» La planète a reçu le nom d'Una. Quant à la numérotation des douze 
dernières planètes, il y restera quelque indécision jusqu’à ce que l’on ait 
mis hors de doute la non-identité de la planète (149) avec la planète (77). 
La publication des observations de Toulouse du mois de septembre der- 
nier, sous forme définitive, serait fort désirable. » 


ASTRONOMIE. — Éléments et éphéméride de la planète (148) Gallia. 
Note de M. J. Bosserr, présentée par M. Le Verrier. 


« Cette planète a été découverte par MM. Henry, à l'Observatoire de 
Paris, le 7 août 1875. La détermination des éléments repose sur la série 
d'observations faites du 7 août au 23 décembre 1875. 
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(1875 Octobre 8,0, temps moyen de Greenwich.) 
M = 324.17 4232 


= 145.18 610 

zr = 35.57.17,6 } équinoxe moyen 1875,0. 
Fi: 25.21.07,9 

vi= 10.38.31,6 

m — 769", 73 


loga — 0,442 45 


» Les différences entre les positions déduites des éléments et les posi- 
tions normales formées à l’aide des observations sont : 


Nombre 
cos D (AR, — R,). ®,— ®,. d'observations. 
497$ Août 7...smim.s —0:8 + 0,5 2 
AOÛ =D, 24.8: + 0,1 + 2,1 6 
Août 29+ CREER +. 1,0 + 2,9 7 
Septembre 12 ..... +,2,2 + 3,6 9 
Octobre 0.6 es — 1,5 — 7,0 2 
Décembre 23...... 0,0 + 0,1 1 


» À l’aide des éléments ci-dessus, nous avons calculé une éphéméride 
pour la prochaine opposition de la planète. 


Temps moyen de Greenwich. R. ®. log A. 

Dar Le ce PA Le ART 
ROUE 8.30.32 + 0.47,6 
CARRE 8.29.48 + 0.65,7 
7 6. PTS 8.29. 3 2, AT 
ROORVEY 8.28.17 + 1.12,7 0,2315 
CR RE 8.27.30 + 1.21,5 
ECS 8.26.42 + 1.30,6 
Gébeues 8.25,54 + 1.40,0 
Là fe its À 8.25. 4 + 1.49,6 0,2282 
186 ter 8.24 .14 + 1.59,4 
EURE 8.23.24 + 2. 9,4 
12,5 8.22.32 + 2.19;,7 
12,524 8.21.40 + 2.30,2 0,2260 
LE 0 26 8% 8.20.48 + 2.40,9 
16 ,65'eû à 8.19.55 + 2.51,8 
RD D ns 8.19. 2 + 3. 2,9 
17,9. 8.18. 8 + 3,14,1 0,2249 
Ours. 8.17.15 + 3.25,6 
1930 8.16.21 +.3,37,2 
2039.20 8.15.27 + 3.49,0 


Puns 

Ke) 
© 

—" 


Temps moyen de Greenwich. ÆR. ®. log A. 
1877 Janvier 21,5..... 8.14 33 + 4à 1,0 0,2251 
2206 8.13.40 + 413,1 
23h, ke 8.12.46 + 4.25,3 
A PC PRE 8.11.02 + 4.37,7 
49,977. 8.10.59 + 4.60o,1 0,2265 
20 ares 8.10. 6 + 5. 2,7 
2730 EX 8. 9:13 + 5,15,4 
Lis Me EE Br Bai + 5.28,2 
De ph 8. 7.30 + 5.41,0  0,2292 
3005.44 8. G.4o + 5.53,9 
DTA 502440 + 6. 6,9 
Février 1,5..:.. 6100 + 6.19,9 
D PES PURE 8. 4.11 + 6.33,0 0,2330 
Baies « 073,33 + 6.46,0 
ROSE 81 "2735 + 6.59,2 
0 8. 1.49 + 7.12, 
635748 SC m4 + 7.25,5 0,2379 
T Dis 8. 0.20 + 7.38,6 
FRERE 71.59.36 + 9.51,8 
FR APE 71.58.54 + 8. 4,9 
10,96 70 ss Fu E + 8.17,9 0,2440 
lLD ec 757.33 + 8.31,0 
195024. 7.056.655 + 8.44,0 
ie EAN 71.56.18 + 68.56,9 
Mis a 71.55.42 + 9. 9,8 0,2)10 
1 1209 7 + 9:22,6 
LE PP 71.04.34 + 9.35,3 
CEE 7.54. 2 + 9.48,0 
1000 9:53.32 +10: 0,6  o0,2589 


» Au moment de l'opposition, vers le 20 janvier, la planète sera de la 
grandeur 10,8. » 


ANALYSE. — Généralisation du théorème de Lamé sur l'impossibilité 
de l'équation x° + y'+ 37 = 0; par M. A. Genocceur. 


« J'ai affirmé dans les Comptes rendus (*) qu’il est impossible de satis- 
faire à l'équation x°+ y'+ 2° = o en prenant pour x, y, z les racines 
d’une équation du troisième degré à coefficients rationnels, et que cela ré- 


(*) Séance du 9 février 1874, t. LXXVIIL, p. 435. 


Qi 
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sulte de l’impossibilité de résoudre en nombres entiers l’équation 
+ 6x° y? "+ Ly4 — 02. 
» Voici les preuves de cette assertion : 
» Soient x, y, z les racines de l'équation 6° — po? + gp — r=0o, et 
soient p, q, r des nombres rationnels; en faisant / = pq — r, on obtient 
(po — p}(#+q)+1=o, 
et L sera aussi rationnel. Les formules de Newton donneront 
a+ += pt 7Up— pq +aq)+ pl}, 
et par suite l'équation x' + y’ + 3° = o devient 
p'+ ql(p"— p°q + 9°) + 7pl= 0. 


» Maintenant si l’on suppose / — o, il vient p = o, et l'intégration en v 
a une racine nulle; si l’on suppose p = o et L différent de zéro, il vient 
q=o et #* — — /. Ainsi l’un des nombres x, y, z serait nul, ou bien ces 
nombres seraient proportionnels aux racines cubiques de l'unité. En faisant 
abstraction de ces cas particuliers, p ne sera pas nul, et l’on pourra rem- 
placer q par p?q, L'par pl, ce qui donnera 
2 PA 2 SS 
Are SPA: 
d’où 
2 212 __ À 
no AS Lien | 6 Thnr EURE D Eee 
9 Li . . 
» On n'aura pas 1 — q + 4° = 24/2 puisque g est rationnel; donc la 
uantité (1 — q + g*)? — # sera un carré, et, en posant 9 — = — =, fraction 
q q q 7 F Abe. P q Se 75 Ar 
irréductible, nous aurons à rendre un carré la quantité 
s’+3r\1 4 1 : jt CIS 
(= ) == ( + 6st tt js 


ou, en multipliant par 7°.164", la quantité 7° (+ 6524?) — 741, quiest un 
nombre entier divisible par 7; donc, ce carré entier étant représenté par 
(74), nous aurons à résoudre en nombres entiers équation 


s'+ GS — Lit = u?, 


» Il reste à discuter cette équation, dans laquelle s et £ sont premiers entre 
eux : £ sera divisible par 7, et w sera premier avec s et 4. 


C.R,, 1896, 1*7 Semestre, (T. LXXXII, N° 16.) 118 
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» 1° Soient s et L'inrpairs tous les deux ; nous avons 


ns 


sera impair, et il s’ensuivra 


u 
4 
+ 36+u 7 SE y 


; t | ? 
en décomposant ä en deux facteurs s’ et £’ premiers entre eux, puisque les 


u sera pair, mais 


2.744, 


premiers membres ne peuvent avoir de diviseur commun que 2. En ajou- 
tant on à 
s+ 34° : ns 
TL Po sd 7 Es 
égalité absurde, puisque le premier membre est impair etle second divi- 
sible par 8,5’ et £' étant impairs. 
» 2° Si l’un des nombres set 4 est pair et l’autre impair, w sera impair, 
et l'équation (5° + 34°)? — ? — 447" se décomposera dans les suivantes : 


+3 +u—oms", s° +32 —u— 2m l", 


où mm'—=16.7°, t = 751’. Les premiers membres de celles-ci n’auront de 
diviseur commun que 2, et ainsi les nombres m et m’, s’ et £ seront pre- 
miers entre eux. Il s'ensuit 


SAN EE = ms Een de : 


sitestimpair, s? +34 sera de la forme 4 n + 3, etil faudra prendre m = 7", 
m'= 16; si £ est pair, s* + 34° sera de la forme 4n + 1 et il faudra prendre 
m—1,m = 16.7. En supposant d’abord £ impair, nous avons 


gs mi" 13.7 su, 


d’où 
64s= (328? — 3:78} + ges; 


s étant premier avec £ = 75'£', les nombres impairs 
8s + 321? — 3,7°s?, 85 — 324? + 3.7° 5"? 


seront premiers entre eux, et par suite, si l’on fait s’ = s”4”, l’un de ces 
nombres sera égal à s”* et l’autre à 7°£”". Donc, en soustrayant, 


6402 = 67 $ = Elsa), 


ici s” et #” sont impairs comme s’ et premiers entre eux, Cette équation 
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pourra être mise sous l’une ou l’autre des formes 
GE4t? = (5? + 3.7262) — 95,641, 
64E2=g(7t+ 35) — 645"!, 


qui sont impossibles, parce que les nombres 5"? + 3.7°4"?, 70? + 35"? ne 
sont pas multiples de 8. 


» 3° En dernier lieu nous supposons £ pair, s impair. On a, dans ce cas, 
Seadott 1047014 — 5:75, 
et s’ sera impair comme s : conséquemment £’ sera pair. Cela donne 


4S =. (25°? — 3,74) +. ou s = (5°? .- 6.72?) + 4.7or', 
en remplaçant £’ par 24’; les nombres s + 5? — 6.747, s — 5"? + 6.7°1°? 
auront 2 pour leur plus grand commun diviseur, et en faisant #' = s"”#", 
s” et £” premiers entre eux, l’un de ces nombres sera égal à 2.s"* et l’autre 
à 2.7°4"*, en sorte qu’il viendra 


s/? 28: 6:72" = + FR “st FN Pa}: 


Le premier membre étant impair, l’un des nombres s” et {”’ sera pair et 
l'autre impair; £’ sera donc pair, et le premier membre sera de la forme 
8n +1; mais 7°4’*— s’! serait de la forme 87 — 1; il faut donc écarter le 
signe inférieur; ainsi 


s'? — ‘gs à MF its pr2 lt 7° ét 


équation semblable à la primitive, mais formée avec des nombres plus 
petits s” et 74”, puisqu'on a fait £ = 7s'l'= 7s'25"1". Ce résultat suffit, 
comme on sait, pour conclure que l’équation dont il s’agit est impossible 
en nombres entiers. » 


GÉOMÉTRIE. — Note sur les foyers d'une courbe plane; par MM. E. Giserr 
et B. NwencLowskr. | 


« Si une droite située dans un plan passe par l’un des points cycliques 


de ce plan, elle a pour coefficient angulaire = ÿ — 1, en supposant les 
axes de coordonnées rectangulaires. La direction perpendiculaire à la pre- 


1 : - I PE Tr ‘ + 
mière a pour coefficient angulaire — == + ÿ —iet, parsuite, lui 


AV 


est parallèle. Il n’en est plus de même si la droite donnée passe à la fois 
, 118. 
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par les deux points cycliques, car elle se confond alors avec la droite. de 
l'infini, dont la direction est indéterminée. 

» Cela posé, soient $S une courbe plane et Z sa développée. Si la tan- 
gente en un point M de la courbe S passe par l’un des points cycliques, 
elle est parallèle à la normale en M, à la courbe S, et, par suite, se confond 
avec elle, c’est-à-dire qu’elle est aussi tangente à la développée 3. Récipro- 
quement, si une tangente à la développée rencontre la courbe S en un point 
M et passe par l’un des points cycliques, elle se confond avec la tangente 
en M à la courbeS. Donc les deux courbes admettent les mêmes tangentes 
menées par les points cycliques ; autrement dit, elles ont les mêmes foyers 
situés à distance finie. 

» Supposons que la courbe $ n’ait pas de foyers à l'infini; alors tous ses 
foyers seront des foyers de sa développée. Celle-ci admettra encore des 
foyers à l’infini. Si, par exemple, la courbe donnée est algébrique, de la 
classe p et d'ordre m, on peut lui mener 1 normales parallèles à une di- 
rection donnée et situées à distance finie, et en outre 7»: normales rejetées 
tout entières à l'infini. Par suite, la développée Z est de la classe p + m; 
une courbe de la classe 4 + m a en général (1 + m)* foyers. Pour la 
courbe >, parmi ces foyers, p? sont à distance finie et appartiennent aussi 
à la courbe S; les deux points cycliques sont deux foyers d’ordre de mul- 
tiplicité mp.; et enfin les m°? autres foyers proviennent de l'intersection 
des deux faisceaux de m normales à la courbe S, passant par les deux 
points cycliques et rejetées à l'infini; mais ces =»? foyers sont à l'infini et 
indéterminés. 

» Enfin, si la courbe $ était tangente à la droite de l'infini, un certain 
nombre de foyers communs à S et à Z passeraient à l'infini. 

» Il résulte de ce qui précède qu’une courbe plane, ses développées et 
ses développantes successives ont en commun tous leurs foyers situés à 
distance finie. » 


PHYSIQUE. — Recherches sur l’élasticité de l'air sous de faibles pressions. 
Note de M. E.-H. Amaçar, présentée par M. Berthelot. 


« Le gaz à étudier est renfermé dans deux boules en verre épais, jau- 
geant chacune un peu plus de 100 centimètres cubes, réunies par un tube 
de petit diamètre; la boule inférieure est terminée par un long tube, qui 
plonge dans une cuvette profonde pleine de mercure et mobile vertica- 
lement, 
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» La boule supérieure est mise en communication, jar un robinet à trois 
voies, d'une part avec une machine pneumatique, et d’antre part par un 
tube très-fin, avec un baromètre différentiel. On raréfie l'air dans l’appa- 
reil : le mercure monte dans la boule inférieure, qu’il remplit, et en même 
temps dans la branche du baromètre différentiel qui communique avec les 
boules. Il est facile de déterminer alors le volume occupé par le gaz, en 
ramenant, au moyen d’une disposition spéciale, les ménisques sur des traits 
de jaugeage convenablement placés, et l’on mesure la pression au baromètre 
différentiel. Si l’on abaisse maintenant la cuvette, le mercure évacue la boule 
inférieure, le volume double, on règle de nouveau les ménisques sur les 
repères, et l’on prend de nouveau la pression. 


» Les éléments nécessaires pour déterminer la valeur du rapport Je, 
sont alors connus. 

» Les boules, qui sont fixes, sont placées dans un manchon rempli d’eau 
et muni d’un agitateur et d’un thermomètre tres-sensible, Les variations de 
température ont été en général de -& de degré à peu près, entre les deux 
phases de l'expérience; on a, dans les calculs, croisé les expériences, de 
manière à rendre cette cause d’erreur tout à fait négligeable. 

» Les branches du baromètre différentiel avaient un diametre intérieur 
compris entre 15 et 16 millimètres; la correction définitive relative à la ca- 
pillarité n’a pas dépassé en général de millimètre. La chambre du baro- 
mètre a été à grand’ peine assez bien purgée pour que, soumise à l'épreuve 
ordinaire, elle n’ait point fait varier le niveau du mercure d’une façon ap- 
préciable, même en la réduisant à +. 

» L'erreur la plus à craindre était celle qu’on pouvait commettre dans la 
mesure des pressions : je l’ai réduite autant que possible en prenant, pour 
déterminer chacune d'elles, la moyenne d’un assez grand nombre de lec- 
tures croisées. 

» La discussion des erreurs possibles montre qu’on ne peut répondre 
de quelques unités sur le chiffre des millièmes; du reste, la concordance 
des résultats montre encore mieux sur quelle approximation on peut 
compter. 

» Voici les résultats de sept séries d’expériences faites dans de bonnes 
conditions, à l’exception de la seconde, pendant laquelle le temps a été 
assez orageux pour rendre les mesures beaucoup plus difficiles et beaucoup 
moins concordantes que les autres. La température a toujours été com- 
prise entre 10 et 12 degrés. 
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Nombre Pression initiale Valeur moyenne 

d'expériences moyenne dei : 

de la série. en millimètres. p'v 
LT SOPIC nee du à 5 6,541 1,0018 
de à ur ba bed 5 6,546 1,0035 
BALL LE LLC SEXE AR 8 10,499 1 ,0000 
ÉRA CEA De DANNT 6 10,916 0 ,9998 
6m not rt 6 10,552 1 ,0022 
Ge ste 2 PE 4 6,538 1,0011 
e UNS D PE 7 6,563 1,0018 


» J'arrive donc à ce résultat, que, sous ces faibles pressions, l'air suit en- 
core la loi de Mariotte, ou tout au moins que l'écart est plus petit que les 
erreurs dont on ne peut répondre. 

» On considère généralement comme une cause d’erreur très-grave la 
condensation possible du gaz sur les parois. 

» Plusieurs observateurs ont déjà remarqué que, dans des circonstances 
analogues à celles dans lesquelles je me suis placé, après avoir fait le vide 
et fermé l’appareil, la pression augmentait sensiblement pendant assez long- 
temps, phénomène qui paraît dù à ce que l’air condensé sur les paroïs sous 
la pression ordinaire, s’en échappe ensuite petit à petit sous une pression 
moindre. 

» J'ai également observé cet effet, que j'avais tout d’abord attribué à une 
fente de l'appareil, jusqu’à ce que je me sois aperçu qu’après un temps suf- 
fisant la pression devenait parfaitement stationnaire; mais, une fois cet état 
atteint, je n’ai plus remarqué de pareilles variations, en passant, dans chaque 
expérience, de la première phase à la seconde. J'ai donc tout lieu de croire 
qu’il n’y a pas là une cause d’erreur aussi considérable qu’on pourrait le 
penser. 

» Je me propose, du reste, d'étudier spécialement cette question et de 
répéter les expériences que je publie aujourd’hui, à des températures 
assez élevées pour que ces condensations soient annulées ou rendues 
insensibles. 

» MM. Mendeleeff et Kirpitschoff sont arrivés dernièrement à des résultats 
très-différents de ceux que je viens d’exposer; d’après ces physiciens, sous 
de faibles pressions, l’air s’écarterait très-sensiblement de la loi de Mariotte et 
dans le même sens que l'hydrogène. Je n’ai pu me rendre compte, jusqu’à 
présent, de la cause qui a pu produire ces divergences; je ferai cependant 
remarquer que les résultats de MM. Mendeleeff et Kirpitschoff sont de na- 
ture à faire penser qu’en élevant la température de l'hydrogène ce gaz de- 
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vrait devenir de moins en moins compressible, tandis que j'ai montré, il y a 
quelques années, que c’est le contraire qui a lieu. 
» Qu'il me soit permis de remercier ici M. Perret, qui m’a secondé dans 
ce travail avec autant d’empressement que de sagacité. » 


ANATOMIE ANIMALE, — Sur les terminaisons nerveuses dans l'appareil 
électrique de la Torpille. Note de M. Cn. Roueer. 


« Dans la séance du 20 décembre dernier, M, CI. Bernard a présenté 
une Note de M. Ranvier, d’après laquelle « le réseau nerveux terminal 
» décrit et figuré par Kolliker, par M. Schultze et par F. Boll, n'existe pas; 
» la terminaison des nerfs se fait dans la portiqn nerveuse de la lame élec- 
» trique par une série de branches à l'extrémité desquelles il existe des 
» boutons, comme Remak l’a indiqué autrefois; un granulé fin et régulier 
» décrit par Remak et par Boll couvre les branches et les boutons. » 

» M. Ranvier aurait pu ajouter mon nom à celui des observateurs qui 
ont confirmé l’existence du réseau terminal découvert par Külliker. Après 
Max Schultze (1862), mais avant Boll (1873), en 1866, j'ai publié sur ce 
sujet, dans les Bulletins de l’Académie de Médecine, une Note de laquelle 
il résulte que j'ai observé sur des lamelles de l’organe électrique de la 
Torpille, prises sur l’animal vivant, un réseau terminal semblable à une 
très-fine dentelle gt formé par les ramifications des cylindraxes des 
fibres pâles. J’avais même pu, dès cette époque, grâce au Concours 
de mon collègue le professeur Moitessier, fixer par la photographie 
l’image de ce réseau. Plus tard, dans le courant du printemps de 1872, 
je réussis à obtenir des préparations de ce réseau et du mode de terminai- 
son des nerfs des organes électriques de la Torpille, nettes, démonstra- 
tives et faciles à conserver, en traitant des fragments de l’organe pris sur 
l'animal vivant par des solutions concentrées (à 7 pour 100), et même sur- 
saturées d’azotate d'argent. Si je ne publiai pas à cette époque ces résul- 
tats, c’est que je considérais alors l’existence du réseau nerveux des disques 
électriques comme un fait acquis à la Science, suffisamment contrôlé et 
confirmé pour être mis hors de contestation. 

» Aujourd'hui que les assertions de M. Ranvier remettent tout en ques- 
tion, je crois utile de faire connaître les procédés d'observation à l’aide 
desquels il est possible de mettre fin à toute controverse sur ce sujet. Il 
n’est pas inutile de faire remarquer que Remak n’a pas tiré de ses observa- 
tions les conclusions que lui attribue M. Ranvier; on pourra en juger par 
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les passages suivants, relatifs aux apparences que présentent les terminai- 
sons des nerfs de l’organe électrique de la Torpille. 


« On voit de petites figures rondes ou anguleuses; si l’on suit leurs contours délicats, on 
voit que ce sont des rameaux des fibres nerveuses, qui s’entre-croisent de la même manière 
que les grosses fibres, et donnent lieu à la même apparence d’anastomes en forme de réseau. 
les espaces entre Îles fines fibrilles apparaissent par places, comme des vésicules rondes, 
transparentes. Comment se terminent les extrémités ténues des fibrilles?... À mesure que les 
petits anneaux anguleux correspondant aux espaces entre les ramifications terminales 
apparaissent plus nettemert, l'aspect de granulations que l’on croyait voir auparavant dis- 
paraît; l’apparence de’granulations proviendrait des inflexions en forme de genou des fi- 
brilles terminales, qui forment comme une palissade de fins bâtonnets traversant l’épais- 
seur de la lamelle jusqu’à la membrane transparente. Il est vrai, une illusion est facile, car 
les fibrilles parallèles à la surface peuvent présenter le même aspect. J'avoue qu’ici je ne puis 
plus me fier à mes mieroscopes, » 


» Je crois que l’on peut inférer légitimement, de ce qui précède, que 
Remak à vu ou plutôt entrevu le réseau terminal, qu’il en a mal interprété 
les apparences, par suite d'illusions, qu’il déclare lui-même possibles. Il ne 
parle des granulations que comme étant aussi de fausses apparences. 
Quant à une terminaison par des branches à l’extrémité desquelles il existe 
des boutons, voici textuellement ce qu’il dit : 


« D'un autre côté, j'ai vu se terminer plusieurs fois les plus fines fibrilles par des renfle- 
ments, en forme de pilon, et des extrémités tronquées, semblables à celles des fibres radiaires 
de Müller, qui forment la membrane limitante de la rétine. » ° 


» Non-seulement il s’agit d’une disposition qui n’est pas constante, mais 
la comparaison même à laquelle Remak a recours, pour compléter sa pen- 
sée, montre qu'il n'entend pas parler d’une terminaison par des extrémités 
libres. 

» Les procédés d’imprégnation par l’azotate d’argent, que j’ai indiqués 
plus haut, suivis de l'exposition à la lumière diffuse des préparations plon- 
gées dans la glycérine, permettent d'isoler des lamelles uniquement consti- 
tuées par le réseau nerveux terminal. On voit les vides des mailles de ce 
réseau, colorés en noir par le précipité d'argent, tandis que les filaments 
nerveux qui forment ces mailles arrondies ou polygonales restent incolores 
et se détachent en relief, grâce à leur réfringence. Cà et là, le réseau est 
constellé de figures claires, étoilées, à branches multiples et ramifiées, qui 
ne sont autre chose que les extrémités des fibres pâles qui plongent dans 
le réseau ét font partie de la lamelle nerveuse terminale. À ce niveau, les 
fibres nerveuses se dépouillent de toute enveloppe et ne sont plus consti- 
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tuées que par des cylindraxes nus, dont les éléments se dissocient pour 
constituer le réseau. Celui-ci, dans son ensemble, présente une grande ana- 
logie d’aspect avec une feuille d'arbre dépouillée de son parenchyme par 
macération. 

» Quant aux terminaisons par des extrémités renflées en bouton, vues 
par M. Ranvier, on peut les observer, en effet, tant sur des préparations 
traitées par le nitrate d'argent que sur celles qui ont été soumises à l’im- 
prégnation par le chlorure d’or seul, sans action préalable de lacide 
osmique. Mais on a toujours affaire alors à des préparations défectueuses, 
dans lesquelles la continuité des mailles du réseau est interrompue, s’il 
s’agit d’images négatives obtenues par le nitrate d’argent, par un excès de 
précipité d’argent qui couvre une partie des filaments du réseau; s’il s’agit 
de préparations au chlorure d’or, par une insuffisance du dépôt métallique 
qui s'arrête aux premières branches de bifurcation des fibres pâles termi- 
nales, ou ne colore que d’une manière irrégulière et incomplète les fila- 
ments du réseau. 

» Je montrerai, dans une prochaine Communication, que les lamelles 
nerveuses, formées par le réseau terminal, sont le seul des éléments consti- 
tuant l'organe électrique des torpilles, où puisse s’accomplir la transforma- 
tion d’une force de tension en force vive, la transformation de la neurilité 
en électricité. » 


GÉOLOGIE. — Plissements de la craie dans le nord de la France. Troisième 
partie : Age des plis. Note de M. Hégerr. 


« Dans de précédentes Communications, j'ai eu l'honneur de rendre 
compte à l’Académie (1) de quelques-uns des résultats de mes recherches 
sur la structure ondulée du sol crayeux du nord de la France. J’ai montré 
que les principaux traits de cette structure se traduisent en un double 
système de plis, l’un orienté du sud-est au nord-ouest, l’autre du sud-ouest 
au nord-est. 

» Ces plis sont le résultat des pressions latérales, dues à l'effet de la con- 
traction de l’écorce terrestre. À quelle époque se sont-ils produits? Sont-ils 
simultanés ou successifs? Et, dans ce dernier cas, quel est l’ordre de leur 
formation? Telles sont les questions que je traite dans un nouveau Mémoire, 
dont voici le résumé, 


(1) Séances des 3 et 17 janvier 1876. 
C.R., 1876, 197 Semestre, (T. LXXXII, N° 16.) [19 
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» 1° J'ai dit que ces plissements sont, pour le nord de la France, posté- 
rieurs au terrain Jurassique; je montre maintenant, conformément à l’opi- 
nion de d’Archiac, que la période crétacée a débuté par une dépression 
dirigée du sud-ouest au nord-est, occupant les régions méridionales de l’An- 
gleterre et la partie septentrionale de la Manche dans laquelle se sont 
déposées les couches wealdiennes. 

» 2° Je prouve ensuite par des faits nombreux que le golfe néocomien, 
lors du dépôt du calcaire à spatangues, était complétement fermé au 
sud-ouest, au sud et au sud-est, de manière à présenter, sauf une légère 
diminution dans l'étendue, exactement la forme du golfe portlandien (ante, 
p. 238). Il résulte de là la démonstration que l’étage wealdien est complé- 
tement indépendant de l'étage néocomien et qu'aucune partie n’en peut 
être l’équivalent. 

» Le canal de communication entre le golfe néocomien et la mer du Nord, 
dans la partie située entre Paris et la Manche, résulte d’un pli concave, 
postérieur aux dépôts wealdiens et dont la vallée de la Somme occupe la 
partie centrale. Par suite de ce pli, les couches portlandiennes ont'été 
relevées de chaque côté, et la partie centrale seule a été couverte par les 
eaux néocomiennes. 

La dépression de la Somme est donc le premier pli du sud-est au nord- 
ouest de la période crétacée, comme la dépression de la Manche en est le 
premier pli du sud-ouest au nord-est. 

3° Le troisième est également dirigé du sud-est au nord-ouest. C'est le 
bombement qui a, pour la première fois, relevé le sol du Boulonnais. Il 
se place entre le gault et la craie glauconieuse. 

» 4° Un deuxième axe anticlinal sépare l’étage cénomanien de l'étage 
turonien ; c’est un bombement dirigé du Jdbotitst au nord-est, bien ac- 
cusé entre la Ferté-Bernard et Brunelles, par Ceton, Sonancé et Trizay. 

» Ce pli paraît s'étendre au sud-ouest vers Ecommoy; prolongé au 
nord-est, il passe à Beynes, où le sol a été soumis à des mouvements divers, 
puis il suit la vallée de l'Oise jusqu’au delà de la ville de Compiègne, près 
de laquelle se trouve le relèvement crayeux de Margny. Il serait donc pos- 
sible que la vallée de l'Oise, parallèle au système de pli dirigé du sud-ouest 
au nord-est, fit elle-même partie de ce système. 

» Le bombement de la Ferté à Brunelles à été accompagné, comme 
contre-partie, d’une dépression qui occupe la vallée de l’Huisne, et je 
démontre, par une coupe exacte, que cette dépression n’est pas due à des 
failles, comme on l’a supposé, mais seulement à un pli concave. : 
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» 5° Les trois plis du sud-est au nord-ouest des collines du Perche vien- 
nent ensuite. Postérieurs à la craie à Znoceramus labiatus, ils paraissent anté- 
rieurs à la zone à Terebratella Bourgeoisii, et, dans tous les cas, ils appartien- 
nent à la période turonienne. 

» 6° Les mouvements de plissement énumérés ci-dessus ont probable- 
ment agi sur d’autres parties du bassin que celles que nous avons indiquées 
pour chacun d’eux ; mais c’est surtout après la craie à Micraster coran- 
quinum, et avant la craie à Bélemnitelles, que sont nettement dessinés les 
bombements, dirigés du sud-est au nord-ouest, de la Seine, du Bray, de 
la Bresle et de l’Artois. 

» 7° Les plissements précédents ne changeaient point la position de l’em- 
bouchure du golfe parisien, le pli du sud-ouest au nord-est, de Pressagny- 
l'Orgueilleux à Breteuil, antérieur également à la craie à Belemnitelles, a 
coïncidé avec une émersion du nord-ouest de la France, et la formation au 
nord-est, dans les Flandres, d’un canal qui paraït avoir été alors la seule 
voie de communication entre le bassin de Paris et la mer du Nord. 

» 8 Enfin, on peut encore constater, entre la craie à Bellemnitella mu- 
cronata et le calcaire pisolitique, un accroissement des bombements sud- 
ouest-nord-est du Bray et de la Seine (Beynes). 

» Ce résumé ne renferme pas les plis dont l’âge n’a pu être encore éva- 
lué, faute de données suffisantes ; maïs ce qu’il est possible de constater suffit 
pour montrer que les pressions latérales, qui ont déterminé ces deux sys- 
tèmes de plis, ont, en général, agi alternativement, et c’est ainsi seulement 
qu’on pent se rendre compte des changements dans la communication entre 
le golfe parisien et les mers voisines. Ces plis, loin de prendre, du pre- 
mier coup, leur forme définitive, se sont successivement accrus à diverses 
époques. | 

» Le système sud-ouest-nord-est s’est manifesté le premier, mais le sys- 
tème sud-est-nord-ouest a eu, sur le relief actuel du sol, une influence 
d'autant plus considérable que son action s’est prolongée jusqu’à la fin des 
dépôts tertiaires du bassin de Paris, et a fait disparaître, ou au moins obli- 
téré, les effets des plissements perpendiculaires. 

» Si l’on veut bien se reporter à l'ouvrage (1) dans lequel jai cherché à 
analyser les mouvements oscillatoires du sol du nord de la France pendant 
la période jurassique, on reconnaîtra la différence considérable qui dis- 
tingue à ce point de vue la période crétacée. Il y a toutefois, entre les deux 


(x) Mers anciennes, ete.; 1857. 
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périodes, ce lien, que les axes de plissement de l’une sont en rapport avec 
la direction générale des rivages des golfes successifs de l’autre. Le golfe 
jurassique avait, en effet, la forme d’un fjord composé de deux parties : 
l’une, la partie intérieure, allongée du sud-est au nord-ouest; l’autre, le 
canal de communication avec la mer du Nord, dirigée du sud-ouest au 
nord-est, De plus, le rivage méridional, entre Sancerre et Chaumont, avait 
la même direction que le rivage septentrional, entre Exeter et la mer du 
Nord. 

» 1l y a donc lieu de voir, dans la forme de la dépression jurassique, 
une disposition inhérente à la structure interne du sol, et comme le pré- 
lude des flexions qui ont déterminé la formation des plissements de la pé- 
riode crétacée, Un mouvement, dù à la contraction de l’écorce terrestre, 
peu sensible pendant la période jurassique, plus accusé pendant la période 
suivante, a déterminé le rapprochement des massifs anciens de France et 
d'Angleterre : le plateau central, du Devonshire et du pays de Galles; la 
Bretagne, de l’Ardenne et de son prolongement souterrain de Calais à 
Londres, » 


MINÉRALOGIE, — Daubréite(oxychlorure de bismuth), espèce minérale nouvelle; 
par M. Domeyko. 


« Masse terreuse, d’un blanc jaunâtre ou grisâtre, dans laquelle on 
trouve un grand nombre de lamelles cristallines, d’un éclat nacré, et 
opaques : il en résulte parfois une texture fibreuse. Sa dureté ne dépasse 
pas 2 à 2,5; la densité est de 6,4 à 6,5. 

» Un chalumeau colore la flamme en bleu pâle. Si l’on expose au feu un 
fragment mince et allongé de ce minéral, il fond, à l'instant, à son extré- 
mité en produisant de la fumée, et la matière fondue est noire et compacte. 
Pendant qu’elle coule à la surface comme de la cire, la partie un peu plus 
éloignée de la flamme devient de plus en plus jaune, d’un jaune orangé, 
tandis que la partie engagée dans la pince reste blanche. Chauffée dans un 
tube fermé par un bout, la matière change d’abord de couleur et devient 
grisâtre, en dégageant de l’eau qui donne une réaction fortement acide. 
Si l’on prolonge l’action du feu, mais pas assez pour fondre la matière, elle 
redevient jaune, et il ne se produit point de sublimé. 

» L’acide chlorhydrique à chaud dissout facilement le minéral, sans ef- 
fervescence ni résidu. La dissolution est d’un jaune plus ou moins intense, 
selon le degré de concentration; si l'acide est en quantité suffisante, elle 
ne se trouble pas par l'addition d’eau. 
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» L'analyse réitérée de divers fragments de la partie la plus pure du 
minéral à fourni 
89,60 pour 100 de sésquioxyde de bismuth, 


7,90 » de chlore, 
3,84 » d’eau, 
0,72 » de sesquioxyde de fer. 


» Admettant que c’est le sesquichlorure de bismuth qui entre dans la 
composition du minéral et retranchant de la proportion de l’oxyde de 
bismuth que me donne l’analyse celle du métal qui correspond à 7,50 de 
chlore pour former le Bi? C[°, je trouve ce minéral composé de 


Sesquioxyde de bismuth,........ 72,60 
Sesquichlorure de bismuth....... 29602 
Le be CAPE EIRE 3,84 
Sesquioxyde de fer............. 0,72 

99,08 


» En faisant abstraction de l'eau, dont une partie peut appartenir à 
l’hydrate de fer, on voit que cet oxychlorure est formé de 4 équivalents 
de sesquioxyde de bismuth et 1 équivalent de sesquichlorure de même 
métal. En effet la différence entre la composition théorique et celle que je 
viens de trouver pour l’oxychlorure (Bi?O*)'Bi?C{ natif est bien petite : 

Théorique. Trouvé. 
4 équivalents de sesquioxyde de bismuth......... 16,16 76,38 
1 équivalent de sesquichlorure de bismuth........ 23,24 23,62 


» Ce composé occupe par conséquent une place intermédiaire entre les 
deux oxychlorures artificiels cités par MM. Pelouze et Fremy dans leur 
Traité de Chimie (t. III, p. 895, 5° édition), et ne fait que compléter la 
série suivante de trois oxychlorures : 

Artificiel. Natif. Artificiel. 
(Bo )'BECE, (Bi) BCP, (BiO*)°BiCP. 


» Les échantillons qui m'ont servi à découvrir cette nouvelle espèce 
minérale viennent du Cerro de Tazna, de la mine de bismuth de Constan- 
cia, en Bolivie, et je les dois à l’obligeance de M. Frank, ingénieur des 
mines de la compagnie chilienne de Huanchaca, Le minéral que je viens 
de décrire paraît s’y trouver en abondance, et il forme un des produits im- 
portants de la mine. 

» Je prends la liberté de dédier ce minéral à mon illustre collègue de 
l'École des mines, M. Daubrée. » 
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MÉDECINE. — De l'amygdalite caséeuse chronique. Note de M. Boucaur. 
(Extrait par l’auteur.) 


« À côté des angines aiguës couenneuses pultacées, ulcéreuses et gan- 
gréneuses, il y à des angines chroniques caractérisées par la permanence, 
sur les amygdales, de points blancs et de taches blanches qui effrayent 
beaucoup les familles, et qui, cependant, n’ont aucune gravité. 

» Ces taches blanches sont des produits caséeux, ayant pour origine 
les follicules de l’amygdale hypertrophiée et atteinte d’inflammation 
chronique. Elles sont formées de matière grasse, avec ou sans odeur, en- 
tremélée de cellules d’épithélium altéré, et varient du volume d’un grain 
de chènevis au volume d’une müre, dont elles ont parfois les aspérités 
extérieures. à 

» Elles restent en place, des semaines ou des mois, et elles se repro- 
duisent à mesure qu'on les enlève avec la curette; mais, avec quelque 
persistance, on les enlève définitivement. » 


M. Cnaprras adresse le résumé des observations d'étoiles filantes, faites 
au Luxembourg pendant le mois de mars 1876. 


« Le nombre d'étoiles filantes, recueilli pendant quarante-trois heures 
quarante minutes d'observations, s'élève à 86; un bolide a été observé dans 
la nuit du 19 à 11"18". Le nombre horaire moyen des météores n’est que 
de 2 - étoiles, pendant ce mois tout particulièrement humide, qui ne 
donne que huit jours de beau temps pour vingt-trois jours de pluie (le 
nombre horaire en mars est, en moyenne, de 5 Æ étoiles). On peut éga- 
lement signaler la prédominance des directions ouest. On a observé un 
halo lunaire dans les nuits des 7 et 11 mars, et une fraction de halo dans 


la puit du 10. » 


M. Cuasres présente à l’Académie, de la part de M. le prince Boncom- 
pagni, les livraisons de septembre, octobre et novembre 1875 du Bullettino 
di Bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche qui renferment 
un Exposé fort intéressant de M. L.-C. Béziat, sur la vie et les travaux de 
l’illustre astronome Hévélius, qui tiennent une si grande place dans l’his- 
toire de l’Astronomie. 


M. Cnasces présente aussi, de la part de M. Louis Cremona, un volume 
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des Eléments de Géométrie projective, publié d’abord en langue italienne, 
et traduit, avec la collaboration de l’auteur, par M. E. Dewulf. 


La séance est levée à 5 heures et demie. FTP: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 10 AVRIL 1976. 
(surrz.) 


Memoirs of the royal astronomical Society ; vol. XLIT, 1873-1875. Lon- 
don, 1875; in-4°. 

À report on a plan for transporting wounded soldiers by railway in time of 
war; by G.-A. Oris. Washington, War department, surgeon generals 
office, 1875; br. in-8°. (Présenté par M. le baron Larrey.) 


OUVRAGES REQUS DANS LA SÉANCE DU 17 AVRIL 1870. 


Annales des Ponts et Chaussées. Mémoires et documents; avril 1876. Paris, 
Dunod, 1876; in-6°. 

Annuaire de l'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts 
de Belgique ; 1876. Bruxelles, F. Hayez, 1896; 1 vol. in-r2. 

Éléments de Géométrie projective; par L. CREMONA, traduits avec la colla- 
boration de l’auteur par Ed. DEWULF; 1° partie, Paris, Gauthier-Villars, 
1895; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. Chasles.) 

Un nouvel engrais; par J. BRUNFAUT. Paris, maison Rustique, 1876; 
in-8°, (Extrait de la Réforme économique.) 

Des laryngopathies pendant les premières phases de la syphilis; par MM. Kni- 
SHABER et MAURIAC. Paris, G. Masson, 1876; br. in-8°. 


Commission du Phylloxera de l'arrondissement de Poligny. Rapport sur l'état 
actuel de la maladie de la vigne; par le D' L. Coste. Poligny, imp. Mares- 
chal, 1876; br. in-8°. 

Tables pour calculer la date de la fête de Pâques; par M. F, BurNIER. Sans 
lieu ni date; opuscule in-8°. 

Bullettino di bibliografia e di Storia delle Scienze matematiche e fisiche, pub- 
blicato' da B. BONCOMPAGNI; t. VIII, settembre, ettobre, novembre 1875. 
Roma, 1895; 3 liv. in-4°. (Présenté par M. Chasles.) 

Atti della R. Accademia dei Lincei; serie 2°, volume I, 1873-74 ; volume If, 
1874-75. Roma, coi tipi del Salviucci, 1875; 2 vol. in-4°. 
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Si espongono la costruzione, la proprietà el le applicazioni di un elettroslatico 
inducente costante. Memoria del prof. P. VOLPICELLI. Roma, coi tipi del 
Salviucci, 1876 ; in-4°. 

Atti dell Accademia pontificia de’ nuovi Lincei compilati dal segretario ; 
anno XXIX, sessione 2* del gennaio 1876. Roma, tipog. delle Scienze 
matematiche e fisiche, 1876; in-4°. 

Cura antisettica delle ferite e proposta di un nuovo metodo. Memoria del 
Dott. A. Minicu. Venezia. tip. G. Antonelli, 1876; in-4°. 

De’lavori Accademici del R. Istituto d'Incoraggiamento alle scienze natural 
economiche e tecnologiche di Napoli nell anno 1875 e cenno biografico del 
Socio P. Tucai, etc. Napoli, tip. G. Nobile, 1876; in-4°. 

Considerazioni intorno l'ipotesi di nervi che avrebbero per uffizio d'infrenare 
la contrattilita o la tonicita muscolare e ricordo di alcune sperienze cimentate 
nel laboratorio fisio.ogico della R. Università di Roma. Memoria del prof. 
Socrate CADET. Roma, coi tipi del Salviucci, 1896; in-4°. 

Lezione popolare sulla elettricità per la cognizione dell elettro-vigile di 
L. VINCENZO. Palermo, tipog. Roberti, 1876; in-8°. 

Breve catechismo di cosmologia ad uso delle Scuole di G. GaLLo. Torino, 
1876; in-18, 

Meihodik der physiologischen experimente und vivisectionen; von E. Cxon. 
Giessen, J. Ricker. Saint-Pétersbourg, C. Ricker, 1896; 1 vol. in-8° avec 
atlas. (Présenté par M. CI. Bernard.) 

Études sur les Échinoïdées; par S. LôvEN. Stockholm, Norstedt et Sôner, 
1875; 1 vol. in-4° avec atlas. 

Ueber die Perioden der elliptischen Integrale erster und xweiter Gattung; von 
D' H. Bruns. Dorpat, C. Mattiesen, 1875; br. in-4°. 


ERRATA. 


(Séance du 10 avril 1876.) 


- 


Page 805, ligne 4, au lieu de comme aux trois stations, lisez commun aux trois stations. 
Page 806, ligne 31, au lieu de l'occultation, lisez l’oscillation. 

Page 807, ligne 14, après ces mots l’oscillation diurne, ajoutez de la température. 

Page 809, ligne 8, après ces mots allures du thermomètre, ajoutez de celles du baromètre, 
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